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^ ï S T O I R E
Naturelle.

i9S

IT I O
‘^‘des où H e/l çue^ion
“ .“'P^ glanduleux qui

contiennent U ligueur fg.
^nak des femelles ; vo-

c
quela'’'''''''''*

PHYSiciENS, &
dS!. 'loarÏÏl P'^^iiTenc
Slandulet^- de

ovaires, ou,
^

A
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Supplément

,» dite, dans les telliculcs des te

melles, & particulièrement dans les reltt

cules des femmes, malgré
les obfervations

de Valifnieri, conHrmées par mes expérien-

ces, & par la découverte que
j
ai laite

du réfervoir réel de la liciueur feminale

des femelles, qui eft fiitree par ces corps

danduleux, & contenue dans leur cavtte

fntérieurei Je crois devoir rappotter ici

le témoignage dun tres-habile Anato

mille , M. Arabroife Bertrandi , de Turin

,

qui ma écrit dans les termes fuivans aU

llijet de ces corps glanduleux.

In puellis à decimo quarto ad Vigejt

mum annum. quas non minus tranJaBi

ylu acnus, quàm partium gemtahurn

intemerata întegruas nrgines deceJJtM

indicahit, ovaria kvia , globofa , atqU

tursidula reperiebam ; m ahquibus porfo

luteas quajdam pqpiUas detegtbarn

çorporum lutcorum rudtmenca referrent'

Jn aliis verb adeo perfecla & turgenttf

yidi, ut totam ampiitudinem fuamfC

cuifiviffe viderenmr. Imo m rçbujla »

fucci pknâ puellâ qux furore utennûi

diutino & vehementl tandem occubueraH

hujufmodl corptts inyerû , quod cer4



^‘
^<^ga/2pr 3 cujus verh pa-

fanpJ'^^ idquetotum

anuJ'^^
o/’jP/waAK. Corpus hoc lu^

Ovarla ^ffcrvatur.

vid
‘^^^^'^fcenûbus intiis inter~

'^‘^fiiculis vafculorum

funt propa.-

inci'n-
^ mamma foro-

7ulT
^

t^nuim nonnulU ipfo-

^^rhl ^ perducuntur.

°T“' nonnullos

^^^^imirniU ^ ^orporis

ZtqZe TJZ'T r
mcnfj^tjpjyr"^^ P‘'

i/"" '«4;
f'‘'‘itudi„-^ ‘f‘“"plena, atquc perftclx

^ P^^^^büs qu& quidem à
Aij



^
Supplément

mafculo comprejf^ fuerant , numquc^

rer'o conceperant, lutea corpora fip'jfirni

°^'^Egregius Anatomîcus Samorinus hi^

fcrlpfit de corporibus luteis. Obfervati

mm anatomicarum

ï. XIV. In connubiis maturis uP>

terum corpora procreationi apta funt...‘

corpus luteum perpétua reperitur.

i XV. Graafius corpora lut

cognovit poft coitum dumtaxat , ante

numquam^ibi vifa dieu. . . . . • • Nos^

tamen in intemeratis vngmibus pluritn

tWe commor^firata luculentcr vidmuS

atque adeo neque ex via inuu mm p

rnlm excitari. neque ad ’naturuat^

perduci, fed iifdem conclufum oyulu

rolummodb fecundari duendum ejl.

J
Levia virginum ovaria

etiammâturum corpus incrat , nullo pd

tufa ofeulo alba valida arcumfipta rnef

hiana vidmus. nàmus abquando

nofiris copiam fccimus m matura intetA

ratâque madici habitâs vugme^, daM
^Jris crucïam brevi ^ J”j

alterum ex ovariis hahere ;
quod qu^^^

molle ac totum jerè fuccukntum, m



^ ^ Hijîoire Naturelle. c
tero tatn

*

norls c
luteum corpus j mi'<

promi Jnagnhudine 3 paululàm

3 quod non mole

P/'c/Vnj
<S’AaZ'ir« & colore fe conf-

P^^^^ndum dabat.
^ ^

paf
démontré

, non-feulement

Cote P'’°P‘‘es obfervarions , mais en-

onr 1-,. M?, ® meilleurs Auteurs qui
'=

‘I"'» “0“ f“
pour mieux dire, furies

filanrli.f^ femelles, des corps

& Den de leur puberté,

fn cbü?
" ^^™P* avant qu’elles n’entrent

ies (a'jÇ
femme

, où toutes

éeard
“ peu-près égales à cet

cent à ri?oît?e'^'
glanduleux commen-

men^r le fem com-

cescorpsglan.'

«oiHem’-nt ?"• S'“r lac-

gécation^ ’ P^'^ 1^ ^é-|ta on, augmentent en effet en grofl'eur

'“«té
’ jufqu à leur parfaite ma-

’-'iwr'ifcr '<‘”11-

un n
'• ’ ' pcclime d'abord

légère ni-nt j formant une

^ P^^“ llH'e
'l^teftrcule

, peu-à-peu il foulève

A üj



^ Supplément

cette peau fine , & enfin
,

il îa perce i

îprfqu'il parvient à fa maturité; il eft

ti’abord d'un blanc jaunâtre
,
qui bientôt

fe change en jaune foncé , enfuite ei’

rouge- rofe , & enfin en rouge coulent

de fang ; ce corps glanduleux contient »

comme les fruits ,
fa femenceau-dedans >

mais au lieu d’une graine folide , ce n’eft

qu’une liqueur, qui eft îa vraie femence

de la femelle. Dès que le corps glandU'

îeux eft mûr, il s’entr’ouvre par Ton eX'

trémité fupérieure , & la liqueur féminalc

contenue dans fa cavité intérieure, s’écoule

par cette ouverture, tombe goutte à goutt®

dans les cornes de la matrice , & fe ré-

pand dans toute la capacité de ce vifccrCj

où elle doit rencontrer îa liqueur è>

mâle, & former l’embryon, par leur mé-

lange intime , ou plutôt par leur péné-

tration.

La mécanique par laquelle fe filtre If

liqueur féminale du mâle dans les teftt'

cules
,
pour arriver , & fe conferver en'

fuite dans les véficules féminaîes , a éft

fl bien faifie & décrite dans un fi grané

détail par les Anatomiftes, que je ne doi*

pas m’en occuper ici ;
niais ces corp*



® ^^Hijloire Naturelle,

> ces efpèces de fruits qué

Vqiij
^ femelle, & auxquels nous de-

partie notre propre génération

,

h très-légèrement obfervés,

çq ^^‘'’^ javant moi, n’en avoir foup-

foni4^
^ ufage^

, ni connu les véritable^

fémiiiT^
’ fiîtrer la liqueur

yJj
'

^ de la conten’r dans leur ca-

min ’ Comme les véficules fé-
a es contiennent celles du mâle.

font
ou tefticules des femelleé

la n travail continuel depuis

Da. I
ftérilité.

en I
oti la femelle n’entre

^ ®reur qu une feule fois par an , ilne croit ordinairement qu’un ou deux
orps glanduleux fur chaque tefticule

*
quelquetois fur un feul -, ils fe trouvenc

n pleine maturité dans le temps de la

orZT' P^oifTent être la caufe

ori”i
o’eft aulîî pendant ce temps

m ^^^^ent échapper la liqueur con-
nue dans leur cavité , & dès que ce ré-

lui f
'*' epuif;

, & que le tefticule ne
liqueur

,
la chaleur

“fecevoir 1le maie
; les corps glanduleux

,

Aiv



8 Supplément

qui ont fait alors toutes leurs fondions j

commencent à fe f.étrir
; ils s’atiaiflein »

fe defsèchent peu-à-peu , & finifTent par

s’oblitérer , en ne lailîànt qu’une petite

cicatrice fur la peau du teüicule. L’année

fuivante, avant le temps de la chaleur ,

on voie qermer de nouveaux corps glan-

duleux fur les tefticules, mais jamais

dans le même endroit où écoient lespré-

cédens •, ainfi les tefticules de ces femelles

,

qui n’entrent en chaleur qu’une fois par

an J n’ont de travail que perdant deux
ou trois mois , au lieu que ceux de la

femme qui peut concevoir en toute faifon

& donc la chaleur , fans être bien mar-
quée , ne lailTe pas d’être durable , & même
continuelle, fentauffi dans un travail con-

tinuel ,
les corps glanduleux y germent

en tout temps j il y en a toujours quel-

ques - uns d’entièrement murs , d’autres

approchant de la maturité , & d’autres en-

plus grand nombre ,
qui font oblitérés ,

& qui ne laillent que leur cicatrice à la

furface du tefticule.

On voit, par l’obfervation de M. Am-
broife Bertrandi , cirée ci- deffùs, que

quand ces corps glanduleux prennent une



^ ^ Naturelle. 9

5 caufent, dans

'iolent/ , une ardeur fi

rine • f
^

^i'
^ ^ appellée fureur uté-

ceft l’i'
chofe peut la calmer

,

cerce
de la furabondance de

grande ‘rop

*'‘^op puiiïlm"?’
corps glanduleux

ce cac J
’ ^

^^‘^'•^'^cnce produit, dans

cette pw
.P fimeftes effets-,, car fi

Purape P^^ favorifée par

doit en 'r^f
^ ^ P^*^ conception qui

foinbe le iyftème fexuel

^récifmp
” > & arrive à un tel

fuit itf f
qj'crquefois la mort s’en-

C a démence.

cules^ de
continuel des tefti-es de la femme

, travail caufé nar k

SeT * ‘““««"onprefqueS-

l’re denSadl I

recueiil-p ohfetvations

Pous Te^n
'
^ d

^^lj^"^«^"s-Anatomiftes„

font pem^ ^y^aladies des Ovaires

«^elles^des^ ^ nombre que

corn. T de toute autre partie

P^'^tïdte ’r, P^*
’ P^^fq.ue 1 on fait que ces parties

A V



I O Supplément

«nr de plus que les autres, & indépeo'

damment de leur nutrition, un trava»

particulier prefque continuel
,
qui ne peut

s’opérer qu’à leurs dépens ,
leur faire deî

blell'ures , & finir par les charger d6

cicatrices.

Les véicules qui compofent prefquô

toute la fubftance des tefticules des fe-

melles , & qu’on croyoit jufqu’àncs Jours»

être les œufs des vivipares , ne font rien

autre chofe que les réfervoits d’une

lymphe épurée
,
qui fait la première bafe

de la liqueur féminale ; cette lymphe
,
qui

remplit les vélicules , ne contient encore

aucune molécule animée , aucun atome

vivant ou fe mouvant-, mais dès qu’elle a

paflé par le filtre du corps glanduleux

,

& qu’elle eft dépofée dans fa cavité, elle

change de nature-, car dès-lors elle paroît

compofée ,
comme la liqueur féminale du

mâle, d’un nombre infini de particules or-

ganiques vivantes & toutes femblabieS

à celles que l’on obferve dans la liqueur

évacuée par le mâle, ou tirée de fes ve^

lîcules féininales. Cétoit donc par une il'

îulion bien grollîcre, que les Anatomiftei

modernes ,
prévenus du fyftême des œufs»



O. VHiJioîre Naturelle. 1

1

vctîcLiles
,
qui compofent la

teOic
^ l’organHaiioii des

Vivin^ femelles

Une
^ c^coit non- reniement par

le
^ qu’on avoir tranfporcé

Vivin*^
^ g^uéradon des ovipares aux

erre"^^^^
’ encore par une grande

toiif^'^i’
^ sttribuoit à l’œuf preltiue

tioi-.^
& l’etfec de la généra-

Ces "l>K

(J.;
A y ’eiens Anatomiftes

, contenoit le

n’avo'^i.^u
g-rmes préexiftans

,
qui

d’i.
befoin pour fe développer, que

dette excrtes par i’efprir fiminai (aura

n de la prè-

les germes des enfans qu’elle dévoie ou
pouvort proeî iire

, mais ils renfermoient
encore cous les germes de fa poftérité

,

O
nonibreufe & quelqu’éloignée

tL
* Pnt erre. Rien de plus faux que

utesces iclees-, mes expériences ont claire-

dam'
qu'il n’exille pomt d’œuf

corn ,

es, quelles ont,

cetcé
î'^ ^

^
> •‘’ur liqueur féminale

,
que

elanri'l'^*^*""^
telide dans la cavité des corps

tt eux, qu ede contient comme celle

Avj



I Z Supplément

des mâles , une infinité de moiécules on-

ganiques vivantes. Ces memes expériences^

démontrent de plus , que les femelles

ovipares ont , comme les vivipares, leur

liqueur féminale, toute l'em.blable à celle

du nrXlei que cette i’emence de la femelle

eft contenue dans une très-petite partie de

bœuf, cju’on appelle la cicatricule ; que

l’on doit comparer cette cicatricule de

l’cEuf des femelles ovipares au corps glan-

duleux des tellicules des vivipares
,
puif-

que c’eft dans cette ctcatricule que fe filtre

& fe conferve la femence de la femelle

ovipare
,
comme la femence de la femelle-

vivipare fe filtre & le conferve de même
dans le corps glanduleux -, que c'eft à cette

même cicatricule que la liqueur du mâle

arrive pour pénétrer celle de la femelle

,

& y former Tembryon -, que toutes les

autres parties de l’œuf ne lerveiit qu’a la

nutrition& à fon développement -, qu’enfin

l’œuf lui -même n’eft qu’une vraie ma-

trice, une elpcce de vifeère portatif, qui

remplace dans les femelles ovipares
, la

matrice qui leur manc[ue v la feule ditié-

rence qu’il y ait entre ces deux vifeères

,

*’cft q^ue i’ceuf doil' fe féparer du corps



de 1’

^3 matrice y eft

''^''ipar^*^
^_™eience

;
que ciiaqiie femelle

^^ervir x ^°'’PS > & qui doit

Pcodi
individus qu'elle

®vinar'^^’i r'’’
femelle

^>dle forme autant d’œufs, c’eft-

Brnrî..-’
de lïiattices quelle doit

fccnnrt'^^
^ embryons

, en la fuppofanr

d'œiif ^r''
™2le ; cette produdfioii

uienr^^?^*
uiattices fe fait fucceffive-

fait i.,^'
nombre

j elle fe

tion 7'=P^"^am»^ent de la communica-

Etice
’ ^ i'o^uf ou ma-

Sc m,^
nnpregné dans fa primeur,..

/^‘«<^nce de la femelle con-

n ernî f cetœufnaillanr,
«eft p^fccondee,ceft-à. dire, pénétréede iafemence du maie, alors cette ma-

aii'i

quoitÿii. parfaitement formée à tous

Pale
^ fonaion princi-

P ’ eft de nourrir l’embryon qui

couchp*^'^ femelle pond, elle n’ac-

niacticfi
P^® ^ fœtus

, mais d’une
utierement formée, Sc lorlque



ï 4 Supple'ment

cette matrice a été précédemment

Conilée par le ma'e , eiie contient dansl^

cicatricule le petit embryon dans un étâ^

de repos ou de non - vie

,

duquel il n®

peut lortir qu’à l’aide dtne cha'eur ad'

dttionnelie , ittit par 1 incubation , fait pa^

d’autres moyens équivalens , & fi la cica'

tricule, qui contient la lemence de la fe-

melle ,
n’a pas été arrofée de celle dJ

mâle , l’oE-if demeure infécond , mais i*

n’en arrive pas moins à fon état de pet'

feéfion
-,
comme il a en propre, & in-

dépendamment de l'embryon ,
une vie

végétative, il croît , fe développe,

grodit juiqu’à (a pleine maturité ,
c’eft

alors qu’il fe fépare de la grappe à U'

quelle il tenoit par fon pédicule, pour fî

revêtir enluite de fa coque.

Dans les vivipares, la matrice a aufl*|

une vie végétative : mais cette vie eft

intermittence , & n’eft me ne excitée qu^

par la préfcnce de l’e nbryon. A mefure

que le fœtus croît ,
la matrice croît auffi»

& ce n’eft pas une fi nple extenlion eH

furface , ce qui ne fupp >feroit pas un^

vie végétative, mais c’ellun accroilTemeof

réel, une augnentacion de fubftarice ^



de
^ ^ ^{floîre Naturelle. i j

fon^^
toutes les dimenfions ;

prr,^ H matrice devient pendant

plus Ir,

^ Pltis épailTe
, plus large &

tative
olpèce de vie végé-

tîuaii „
^ matrice

,
qui n’a commencé

^«ccouchemenr
après

mouvB ^ •'•'atrice éprouvé un

dinen,"’^”' dans toutes fes

c'efl-
accroiflement

,

mince 1
aillèment

-, elle devient plus

prend P^'^s courte
, & re-

fions
® peu de temps Tes dimen-

^

fa t indépendante de celle de l’embryon,

depuisTr
niais continue

de v^Ier^f'"''."'
qn’il commence

artachf "
f'"

" ^ d eft

cLifi
’ Pnquau moment de Ton ex-

st" •’r
P»"'? - «=

'<>'‘<r'e IW
bafion

’ "Valeur de Tincu-

'int n'a
^f^’nienre à fe développer, l'œuf

>“« q»-i
,“- * . - dès-
etre paffif

, qui doit fournie



1 6 Supplément

à l’embryon la nourriture dont il abefoit’

pour fon accroillèment & fon dévelop'

pemenr entier -, l’embryon convertit en

propre fubftance
,

la majeure partie de*

différentes liqueurs contenues dans l’œuf»

qui eft fa vraie matrice , & qui ne diffère

des aunes matrices
,
que parce qu’il eft

féparé du corps de la mère -, 8c

,

lorfqu®

l’embryon a pris dans cette matrice a(ïè2

d’accroiffèment & de force pour brifer fs

coque
,

fl emporte avec lui le refte deJ

fubftances qui y étoient renfermées.

Certe mécanique de la génération deS

ovipares, quoiqu’en apparence,, plus corn'

pliquée que celle de la génération de*

vivipares , eft néanmoins la plus facile

pour la Nature, puifqu’elîe eft la plus or*

dinaire & la plus commune , car (î l’oii

compare le nombre des efpèces vivipares

à celui des efpèces ovipares, on trouver^

que les animaux quadrupèdes &cétacéeS)

qui feuls font vivipares , ne font pas

centième partie du nombre des oifeaux»

des poiflons & des infeeftes qui tous fon^

ovipares-, & comme cette génération pat

les œufs , a toujours été celle qui s’eft

préfe ntée le plus généralement & le pli>^



f ,

^ ^ ^Jijloire Naturelle. i j

voiiîn
’ " étonnant qu’on

œufs, cdir^"
^ génération pat

'’a pas r .
tant qu'on

®voi encore 11 La femelle

nùnale •

® liqueur fë-

*s femin
” tclHcuIes

cules 1^,, f ovahres
, les vëfi-

des pour

d’^utanr ’
I f

élorgnoit de la vérité,

Pi^ès les ofi^*
5“”" rapprochoic de plus

le fauv nJ
analogies, fondées fur

fiénérl,-^
nicipe omma ex ovo

,

que toutegeneratton venoit d’un œuf.
^
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Supplément

ADDITION
A ^article des Variétés dari^

la Génération, volume II

in-iz, pages 461 & fui'

ventes i
ê’ aux articles oU

il ejî quejlion de la Géné'

ration fpontanéé , vol. IV/

pages 1 4 1 & fuivantcs.

M BS RECHERCHES & mcs cxpériencfi*

fur les molécules organiques, démontrent

qu'il n’y a point de germes préexiftans»

& en même-temps elles prouvent que
génération des animaux & des végétant

n’eft pas univoque i qu’il y a peut - ctr®

autant d’êtres , foit vivans
, foit végétaux'

qui fe reproduifent par l’aflemblage fortuit

des molécules organiques,, qu’il y a d’a'

nimaux ou de végétaux qui peuvent

reproduire par une fucceffion conftant*



û l^Hijîoire Naturelle. i a
fiP f

^

,’
prouvent que la

& decompoiicion des animaux

Cq
^ ''^gecaux

, produit une infinité de

Qiiil*
®fg3nîfes vivans & végétans •, que

Caî
ceux de la laite du

S[rie des efpèces de ma-

trp« r*’
des machines qui, quoique

aiip
V?’P 5 adtives par elles-mêmes

;
H autres

, comme les animaux fper-

qup
Semblent imiter les animaux ;

car ]

reflemblent aux végétaux
P leur maniéré de croître & de s’éten-

e dans toutes leurs drmenfions
: qu’il yen a d autres, comme ceux du blé ergot/,

^ mourir auffiouvent que 1 on veut
-, que l’ergot ouïe blé

ratio?
f poduitpar une efpèce d’alré-

d^Zh/ de la fubftance

?fînir?? ^ ‘^O'^PoPé d’une

"i‘es femblables pour la figure
, à des

crofcÔ?’

8rai?r
’ "y « q^.à faire infufer le

dans
pendant dix à douze heures

P en: la fubftance, qu on verra qu’ils
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ont un mouvement de flexion & de tof'

tillement très -marqué , & qu’ils ont eo

même-temps un léger mouvement de pro'

greflion
,

qui imite en pecfeétion celui

d’une anguille qui fe tortille ;
que, quand

î’eau vient à leur manquer , ils celïeni

de fe mouvoir 5
mais qu’en ajoutant de

la nouvelle eau , leur mouvement fe re-

nouvelle
, & que, lîi on garde cette ma-

tière pendant plulieurs jours , pendant

plufieurs mois, & même pendant plu-

fieurs années
,
dans quelque temps qu’oo

la prenne pour l’obferver , on y verra les

mêmes petites anguilles , dès qu’on la

mêlera avec de l’eau, les mêmes filets en

mouvement qu’on y aura vus la première

fois ; en forte qu’on peut faire agir ces

petits corps auuî fouvent & auffi long'

temps qu’on le veut , fans les détruire Sc

fans qu’ils perdent rien de leur force oU

de leur aéiivité. Ces petits corps feront»

fl l’on veut , des efpèces de machines qui

fe mettent en mouvement dès qu’elles

font plongées dans un fluide. Ce font

des efpèces de filets ou filamens qui s’ou-

vrent quelquefois comme les filamens de

la femence des animaux , & produifeni
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1

croife°o^>M^
°''‘ Poufo't donc

9u’ik r * de la même narure
, &

foHde.
plus fixes & plus

fcaiinale^^^
filamens de la liqueur

com^^ r
5’ai dit au fujet de la dé-

ergoté, volume IJ
^

allé?
^ Cela me parole

taillé
^ toiit-à-fait allez dé-

letrrf.’
viens de recevoir une

^atée de^î
Magnanima

,

H e*le il m annonce
, comme une granrl^.

P nouvelle d&ouve.ce de M fSfonuna
. ce que Ion vle„, de 1 re &

Suya,p„bliéil>.apluade„,™l„t
i,?,

de cette lettre • T/ ç
jUmcFonunu, F.JlcodiS.A.R llf

che due feoperteh^ debbonfofprendere chianque. la LJa
‘^‘ZZr ‘'7““ '”“'‘'“''*4^»»
e'-noc,2w T7° "6°' ’ '

ë’^dlette grano alcune an-
il quali mord cke
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Jieno 3 pqffbn tornare a vivere mille e nùU

volte , e non con altro me-{^o che con unA

femplice goccia d’acqua
j Ji dira che nol>’

eran fojfe mord quando Ji e pretefo cht^

tormino in vita, Quejlo Ji e penfato daïl

obfervatore Jlejfo , e per accertarji cht

eran mord dé fatto , colla punta di un

ago ei gli ha tentadi j e gli ha yedud an'

darfene in cenere.

Il faut que M/' les Abbés Magnanima
& Fontana , n’aiefit pas lu ce que j’ai écrit

à ce fujec , ou qu’ils ne fe foient pas fou'

venus de ce petit fait, puifqu’ils donnent

cette découverte comme nouvelie
j

j’ai

donc tout droit de la revendiquer
, & je

vais y ajouter quelques réflexions.

C’eft travailler pour l’avancement des

Sciences, que d’épargner du temps à ceux

qui les cultivent : je crois donc devoir

dire à ces Obfervateurs
,
qu’il ne fufKt pas

d’avoir un bon microfeope pour faire- des

obfervations qui méritent le nom de dé-

couvertes. Maintenant qu’il eft bien re-

connu que toute fubftance organifée ,

contient une infinité de molécules orga-

niques vivantes ,& préfente encore, après

fa décorapofition , les mêmes particules
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niolp
'

I

que l’on fait que

vrais
organiques ne font pas de

d’êtres
^ ^ ^ '^^0 ® oe genre

«étés Sr df va-

*^is danc r
‘loo îa Nature en a

îes ciécouv
productions-,

chofe ^ rà
^^rluifent à bien peu de

& fans . 7 i ofprit ,

*ous ces
’ 1 exiftence réelle de

soccuLr7
'"* dontileft inutile de

gine ’ rous ont une ori-

Nature- 777"^
^

fenr rî

’ ^ conftituent la vie, & nat

fàctrent là m.à™”?. “""“x i elles

1» «mue',;‘* 7“f'
‘"“'e . I> travaille,.r,

^vantes font lesT’
^

.
molécules

inftrurnens
P™orpes & les

paffive
, cPriae

‘î'"
’ quoique

o-rige içur mouvement, &[ixQ
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leur pofition. Ceite puifTaiice eft le moU*^

intérieur du corps organifé, les molécuj^*

vivantes que l'animal ou le végétal cit*

des alimens ou de la sève , s'affimilei'*

à toutes les parties du moule intérie'^

de leur corps , elles le pénètrent da>”

toutes fes dimenfions , elles y portent)*

végétation & la vie , elles rendent d

moule vivant & croiilànt dans toutes

parties-, la forme intérieure du moule df

termine feulement leur mouvement ^

ïeur pofition pour la nutrition & )*

développement dans tous les êtres of

ganifés.

Et lorfque ces molécules organique

vivantes ne font plus contraintes par )*

puillance du moule intérieur , lorfque )*

mort fait celîèr le Jeu de l'organifatioHi

c’eft-à dire, la puiflânce de ce moule, )*

décompofition du corps fuit
, & les mo'

lécules organiques
,
qui toutes furvivetif’

fe retrouvant en liberté dans ladilfolutioi*

& la putréfaétion des corps, pall’enc dai’*

d’autres corps aulll-tôc qu'elles font pofO'

pées par la puilTance de quelqu'autf*

moule i
en forte qu’elles peuvent pafi^*

de l’animal au végétal , & du végétal
f

l’anim^'



f^fnianenle ^ propriété
‘''

'nutrition & de leur porter

infinité^! ''î ’/euIement il arrive

dans Cet inf»
générations fpontanées

lapuiiïancedu

irioléculpc
^

’ Pe'^dant lequel

^'^erté
cîanq ï

^e trouvent en

^^forbées^ar I»
^T P°iric

organjfés L; " des êtres

'^«’afres
de^

efpèces or-

'""^eicesmiî^ r*^"
yivante L végé-

\fîent à ™?r
elles s'en aonror, •

^ ‘'‘^^“ere putréfiée

brutes, & fomie^n^mr'^r P'^'deules

multitude de petits
'‘^“"mn.une

uns comme les vers
ehampig-ione v, ferre, les

’"™a\,fZ fe «m *“
dont les aurrls^^'^""' aJez grands;

, ne fe "oTe,u Pfefque

f^es corns nVv n'î''^'' mrcrofcope
;

’^f^ratiojj
fr,

^ x*ftent que par une pé

'fS'la nIu lf„-'
pie molâu, ' ^ nus entre la fîm-

y-owe vivante, &l*ani,
B
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mal ou le végétal -, auffi trouve t-on toU*

les degrés , toutes les nuances imaginable*

dans cette fuite , dans cette chaîne d’être*

qui defcend de l’animal le,mieux organil®

â la molécule fimplement organique i
prij^

feule , cette molécule cft fort éloignée

la nature de l^animal -, prifes plufieurs eO'

femble , ces molécules vivantes en feroiei''

encore tout auffi loin, fi elles ne s’ap*

proprioient pas des particules brutes ,
^

fi elles ne les difpofoient pas dans

certaine forme approchante de celle à'

moule intérieur des aninaaux ou des vé*

géraux ; & , comme cette difpofition df

forme doit varier à l’infini , tant pour

nombre, que par la dilférente aélion dd

molécules vivantes contre la matière brutf'

il doit en réfulter, & il en réfulte d'

effet des êtres de tous degrés d’animalit^'

Et cette génération fpontanée
, à laquelle

tous ces êtres doivent également led

exiftence, s’exerce & fe manifefte toutes Id

fois que les êtres organifés fe décompo'

ient •, elle s’exerce conftamraent & uu*'

verfellement après la mort , & quelqU^

fois auffi pendant leur vie, lorfqu’il
y J

quelque défaut dans l’organifation fl"



^
‘’HiJloire Naturelle.

,
-

^™pêche le moule intérieur

léculçg saffimiler toures les mo-
‘""ens :

contenues dans les ali-

peuvent "V’ Surabondantes, qui
^f'^oule intérieur de

réun;,
^ nutrition

, cherchent f.

Jk dou^'ÿl
"3'ffent rJ I

^
r qui

Mo,„ac.L
'reines A. ^ des

Pelu -, c eTla"' percent

nnrrois pas. fi ;« „A.,i
• « je ne

ïes genres d’êtres ouf
tous

cxiftence ou a h tfoivent leur

ie nie con?entcrai
Spontanée,

gtandnonCd 1°
P^'iSance de om.? P^*
tluoiqu-;i„ -

Produire leur femblile

rîl“" intérieur, pLV:

r fnrme déSmT"
^

£1^^"""’ ‘intptend de
ûaiis toutes ces dimenfions

Bij
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& que ce moule exerce fa puiffance poi'^

leur nutrition-, il manque néanmoins à leD^

organifation , la puiflance de renvoyer IçS

molécules organiques dans un réfervoif

commun, pour y former de nouveau’^

êtres fembkbles à eux. Le moule inté-

rieur fuffit donc ici à la nutrition de ce5

corps organifés, fon adion eft limitée
f

cette opération-, mais fa puiffance ne s’«'

tend pas Jufqu a la reprodudion. PrefqüS

tous ces êtres engendrés dans la corrup-

tion , y périffent en entier ; comme m
font nés fans parens , ils meurent faij*

poftérité -, cependant quelques-uns ,
teP

que les anguilles du mucilage de la fa-

rine ,
femblent contenir des germes

poftérité-, nous avons vu fortir , même d’

afl'ez grand nombre, de petites anguille*

de cette efpèce d’une anguille plusgroffei

néanmoins cette mère anguille n’avoit poid

eu de mère ,
& ne devoir fon exiftenC^

qu’à une génération fpontanée : il paro»*

donc, par cet exemple & par plufieuP

autres , tels que la produdion de la vet'

mine dans les maladies pédiculaires que»

dans de certains cas, cette génératio^

fpontanée a la même puiffance que la g'*
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nérat-T

• ^ ^

êtrpc > puifqu elle produit

r de fe repro-

®^urés iT

^ nous ne fommes pas

’^ine r?^ J
petites anguilles de la fa-

3'ent’ ,

Produire parT™“-*^
«ération

.P
.

ordinaire delà gé-

Pnifouf»
’ devons le préfumer

,

‘ePes Qup'^^n
efpèces,

fon/^ J P?”’'

P3r Une
,PJ^od*.ucs en fi grand nombre,

‘^afadies
Spontanée

, dans les

de fe ner 'f «I mère, ne laiilentpas

Une génération’
^es autres, par

Au reflT
°

• i
^ Pucceffive.

de fa ré
^ "• mon Traité

*«1?'"“"™ ™ Srand nombie

plufieut^ aV ^ réalité de

Cvol.Tj^ Spontanées
: j'ai dit

ï^eules nZ' l
-

’
que les mo-

d^'is tounKn^''^® ’ contenues

^“"'toulouï
'é'“ »“

.

''“»
Bas al'r'T

.’ * sue
.
quand elles

animaux,
Q

abiorhees en entier par les

^’ütrition’, eU végétaux pour leur
CS produifent d’autres êtres

B iij
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organifés. J’ai dit, T. IV
,
page

qlïand cette matière organique & prodiH-

tive fe trouve raCfemblée en grande quali

tité,dans quelques parties de i’animal of

elle eft obligée de féjourner,fanspouvo‘J

être repompée , elle y forme des êtf^’

vivans. Que le ténia , les afca rides ,
to*'*

les vers qu’on trouve dans le foie

,

les veines, &c. ceux qu’on tire des plaic*|

la plupart de ceux qui fe forment d?J”

les chairs corrompues, dans le pus, n’o'^

pas d’autre origine; & que les anguille

de la colle de farine ,
celles du vinaigtf

tous les prétendus animaux microfcop'

ques ne font que des formes diliérent^

que prend d’elle -même, & fuivant

circonftances , cette matière toujours

îive, & qui ne rend qu’à l’organifation.

Il y a des circonftances où cette mêi^'*

matière organique , non-feulement

duit des corps organifés
, comme ceux

je viens de citer ,
mais encore des êtf^

dont la forme participe de celle des

mières fubftances nutritives qui coxitf

noient les molécules organiques. J;

donné, T. Vj p. ' rp. Edit, en ij

&: T, El^p. 21 6, Edit, en pi vol.

pie d’un peuple des déferts de l’Éthiop'
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qui eft r, , .

relies •

’^^rluic à vivre de faute-

qu’il J niauvaife nourriture fait

^ectec
leur chair des in-

rromhrn
iniilciplicnt en il grand

corns
p’ tres-peu de temps leur

hommPQ" ; en forte que ces

ferles C
nourrillënt que d’in-

inêmp«'°r^A mangés par ces

ou s ni?
à m'ait tou-

feroir^
^ dans 1 ordre de la Nature, il

oaus P?^'' des gens, fi

^ mêrnp
P^*

1

*^ autres faits analogues
etne encore plus politifs.

de Monm'lî^^'^®
Phyficien & Médecin

xion" ?è
<'es réfie-

t^eTeTe^r'’ S- ™

ÇtDir°r ““«- d’une

ivln
commencement de

‘noisScS '^efta environ un

dépofô
la foiïe où il

P'eds de cerrf
^

'^rre. Apres ce temps , on l’en
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tira pour en faire la tranflation dans i"*

caveau neuf, préparé dans un endroit

l'églife éloigné de la fofle. Le cadavif

n exaloic aucune mauvaife odeur •, inaï*

quel fut rétonnement des aflïftans quan'^

l’intérieur du cercueil & le linge dans 1^'

quel il étoit enveloppé parurent abfo!^'

ment noirs, & qu’il en lortrt, par la

coude & le mouvement qu’on y avoir e^

cité, un edaim ou une nuée de petits û’'

feétes ailés, d’une couleur noire, qui

répandirent au dehors. Cependant on 1^

tranfporta dans le caveau qui fut fceH^

d’une large pierre qui s’ajudoit parfait^'

ment. Le furlendemain, on vit une foul^

des mêmes animalcules qui erroient ^

voltigeoient autour des rainures & fur 1^*

petites fcnres de la pierre où ils étoiei’^

particulièrement attroupés. Pendant If*

trente à quarante jours qui fuivirent l’e^^'

humatioiijleur nombre y fur prodigieux»

quoiqu’on en écrafât une partie en maf

chant continuellement dedus. Leur quai’’

tiré confidérable ne diminua enfuitequ’av^'

le temps, & trois mois s’étoient déjà éco'^

lés qu’il en exidoit encore beaucoup.

Ces infeétes funèbres avoient le corf*



^
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noirâtre • -i .

^ ^

P^'^r ia
^voient, pour la figure &

®Vec
°‘^‘ne

, une conformité exaéle

''in vils
qui fucent la lie du

entr euv P ^ paroiffoient

portion ^^ns leur pro-

des mn comme celles

peu cl’

°*^dinaires -, ils en faifoient

jours Prefque tou-

'oient t’
leur multitude, ils n’exci-

^
ucun bourdonnement.

& hl7. """‘‘'“P' - ?’ écoient hérif-

>«ent filU
fi'’’ légère-

férente ^oùle
‘fif-

qoe quelques vers

vivaces^ Ces
’ dans des plantes

à des pe£s h"’' dûs

leur co^rcele P dont

& dont «
^ “ inferieutement couvert

poum" "Vn P" dé-

que Wa de la méthode

déparerr™^'^'’ ^'"pl°Xoit pour enP le papillon de jardin.

de la
Inftrés comme

'V'étoienr
de Gocdaerc.

•«mpS. ™ *
d aiguillons

)
ils portoient
B V
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feulement des barbillons à la tête, ^

leurs pieds étoient garnis de petits maiî'

lets ou de papilles extrêmement légères»

qui s’étendoient jufqu’à leurs extrémités-

Je ne les ai conlidérés que dans fétst

que je décris: quelque foin que j’aie ap"

porté dans mes recherches, je n'ai pi*

reconnoître aucun indice qui me fît pré*

fumer qu’ils aient pallé par celui de larve

& de nymphe-, peut-être plufieurs raifonS

de convenance & de probabilité , don-

nent lieu de conjedurer qu’ils ont été

des vers microfcopiques d’une efpèce

particulière, avant de devenir ce qu’ils

m’ont paru. En les anatomifant, je n’ai

découvert aucune forte d’enveloppe dont

ils puflent fe dégager, ni aperçu fur le

tombeau aucune dépouille qui ait pH

leur appartenir. Pour éclaircir & appro-

fondir leur origine , il auroit été nécef-

faire, & il n’a pas été poflibie, de faire

infufer de la chair du cadavre dans l’eau,

ou d’obferver fur lui-même, dans leu?

principe, les petits corps mou vans qui

en font illus.

D’après les traits dont Je viens de leS

dépeindre, je crois qu’on peut les rap*
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porter a„ „

^ ^

^aii, Cb
P'^oiTiier ordre de Swammer-

^xhalé ^ écrafés
, n’ont point

couleur
odeur fenfible-, leur

'I^'alicé
différence: la

rés î

endroit ou ils étoient reffer-

recues^V‘^^'^-^®°"^
dtverfes qu’ils ont

Pe’uvenr ''

d^^fres conditions étrangères,

la conG
caufes occafionnelles de

étoient r!’»
* ‘'"odeurs dont ils

terre de

fefté otïf“ & avoir

•^entîïw devien-

ternir ir
s’eftkce & ferit quand on les a retirés fO- ”i

îé„TT:'" ''“"p“-Lru!tor Le nombre * ces inleaes aiS a

leur
“la me perfuade que

'lire. & ïuf'le"
’ “'''/ t™ Na-’^^^^leurs transformations s’ils

'^P'des &’bien

aucune a'iirr'^'^T*''^

^în fucune mouche
f°>it iauL d’infecles ne s’en

^P^énS? !PP'^?^^^ Ces animalcules

dont ils ne s-ér“*^®cloignoient point, périlPoient

. B vj
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une heure après, fans doute pour avorf

feulement changé d’élément & de p^'

ture, & je n’ai pu parvenir
,
par aucu®

moyen , à les conferver en vie.

J’ai cru devoir tirer de la nuit du ton’'

beau & de l’oubli des temps qui les ^

annihilés, cette obfervation particulière

& lî furprenante. Les objets qui frappent

3e moins les yeux du vulgaire, & que 1^

plupart des hommes foulent aux pieds»

lont quelquefois ceux qui méritent le

plus d’exercer refprit des Philofophes.

Car comment ont été produits ces in'

feéles dans un lieu oît l’air extérieur n’3'

voit ni communication ni aucune ilîiie’

pourquoi leur génération s’eft- elle opéré»!

lî facilement ? pourquoi leur propagation

a-t-elle été (î grande? quelle eft l’originn

de ceux qui , attachés fur les bords de^

fentes de la pierre qui couvroit le cr
veau, ne tenoient à la vie qu’en humant
l’air que le cadavre exhaloit î d’où vien-

nent enfin leur analogie & leur fimiÜ'

tude avec les moucherons qui raillent

dans le marc du vin ? II femble que plus

on s’efforce de ralTembler les lumières

les découvertes d’un plus grand nombre



toute!
répandre un certain Jour

parr/^'*
tjueftions, plus leurs juge-

^^’t dans
combattus les replon-

‘^onftaniiî,"^^'^?
reconnu qu’il naît

d’infeA-p ^ régulièrement une foule

des cav^ "
r humide

^ationl Tr
établifïenr '

tjue je rapporte,

ftrudme
évidemment que telle eft la

"’efl: poinr*^ ^ V' ^'^'V^^^^riles que l’air

généiation ^ \éur vie ni à leur

qu’elle n’eâ accélérée"*
de préfumer

tude de ceux
^ ta muki-

1= cercueiûÆ fi”'"'
dans

q^é Jes fubftances aniSf Trentrées profo.-rri
”

,

q'-ii font con-

terre
rj'°^'’!‘dement dans le fein de la

^ que lec
de déperdition,

^rrit troublée^^^"^^””''*
Nature n’y

étranger "ricun dérangement
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D’aillenrs nous connoidbns des anï'

maux qui ne font point nécefficés de tel'

pirer notre air, il y en a qui vivent da'’*

la machnie pneumatique. Enfin Théopraft^

& Ariftote ont cru que certaines plante*

& quelques animaux s’engendrent d’euJ^'

mêmes, fans germe, fans feraence, fat’*

la médiation d’aucun agent extérieur)

car on ne peut pas dire , lelon la fuppo'

fition de Gallèndi & de Lyfter, que le*

infeébes du cadavre de notre hydropiqu?

aient été fourmis par les animalcisles qU{

circulent dans l’air, ni par les œufs qu‘

peuvent fe trouver dans les alimens,

par des germes préexiftans qui fe fon*

introduits dans fon corps pendant la vicj

& qui ont éclos & fe font multipliés apre^i

fa mort.

Sans nous arrêter pour rendre raifoO

de ce phénomène à tant de fyftèmes in'

complets de ces Philofophes , étayons nof

idées de réflexions phyfiques d’un favan*

Naturalifte, qui a porté, dans ce fiècle?

le flambeau de la fcience dans le caho*

de la Nature. Les élémens de notre corp*

font corapofés de particules flmilaires ^
organiques, qui font tout à-Ia fois nutd'
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tence *^’’*’ exif-

vertu intrinsèque

‘^«‘«binaifô
^*1 de pofition
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'«t S! ^
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propriétés
dépendent point , leurs
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- CP ? °"8“ie[Ies ne peuvent salté-

Porce
petits redbrts doués d'une
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des «on ««liX.qui o„t
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Pevivlnt êî e ml
didérentes Norrp
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à la v4 00?
" " d’adhérence

ganique; Jlf molécules or-

génératives m,’pH: r
^

enfemble dam articulées

* que leul ?A
proportion exaâe

,

rfnéésalemp
^“^rons ralTemblées concou-

"^^qr<e par SI? gé.,éral
5 car

P^^fait on
"ous-memes eft un tout

'''
rîppÔr” T'^-f ^“"'"•êanira-

ptogtçqjrPP > & Q ou fon mouvement
multipiiç & f„

raue
, fe développe

, fe

ia fubftar,^'''°P^§®‘^^"s tous les points
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Nous pouvons donc dire que ces

îécules organiques , telles que nous

reprélenrons , font les germes commuii*'

les femences univerfelles de tous les règn^®’

& qu'elles circulent, & lont déterminé^

en tout lieu : nous les trouvons dans

alimens que nous prenons
, nous les W'

mons à chaque inftant
, avec l'air

nous relpirons ; elles s’ingèrent & s’incof'

porent en nous , elles réparent par \e^

établill'ement local , lorfqu’elles font d#
une quanti.é fulKrante , les déperditio'’

de notre corps , & en conjuguant le‘''

a^ion & leut vie particulière , elles *

convertilfent en notre propre nature ,
^

nous prêtent une nouvelle vie & des forc^

nouvelles.

Mais fi leur intufufception& leur abo’’^

dance font telles
,
que leur quantité ci'

cède de beaucoup celle qui eft nécelfaif^

à l’entretien &. àTaccroifiement du corp*’

les particules organiques qui ne peuve'’^

être abforbces pour les befoins , reflue'*'

aux extrémités des vailTeaux, rencontré’’'

des canaux oblitérés , fe ramaflent d^’’*

quelque réfervoir intérieur, &, félon

moule qui les reçoit , elles s’affiuiilcn*’



^ ^ tiijloire Naturelle, ai
dirigées n
relie & .v"- d’une affinité natu-

^ mettent au jour

3c
nouvelles

, des êtres animés

eu fj ^ n’ont peut-être point

*^ais
^ n’exifteront ja-

danr'
’ font-elles plus abon-

KTar
^ ramaffées

, que iorfque la
ature accomplit la deftruélion fpontanée
parfaite d’un corps orsaniféî D^s l’inf-

^nt que la vie eft éteinte, toutes les
^olecuies organiques, qui compofent la

anéantit leur harmonie & leur rapport

fembÏP T en-

&Ia vrà;^
^ l’entière dilTeélion

fépare nT f ‘matière vivante fe

fe^faj
P la matiète morte -,11

oreanirr
divifion réelle des particules

ci ^ 01/ ^ des particules brutes
; celles-

fetven'
qu’acceffioires, & qui ne

mièces" ^ d’appui aux pre-

da*'°*i
lambeaux , & fe per-

autres fj^a'
^ pouffière

, tandis que les
‘^^gagent d’elles-mêmes

, affran-
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chies de tout ce qui les captivoit

îeur arrangement & leur lituation pai^’

culiere : livrées à leur mouvement 1016110”

elles îouilTent dune liberté illimitée

d une anarchie entière , & cependant
ciplinée

,
parce que la puillance & les

de la Nature, furvivent à fes propres oO

vrages. Elles s’amoncèlent encore, s’anafto'

molent & s'articulent , forment de petitf

mafl'es & de petits embryons
,
qui fe

veloppent, & produifent, félon leur alîèo’'

blage
, & les matrices où elles font rec^

lées
, des corps mouvans , des êtres aoi'

mes & vivans. La Nature , d’une manièd
également facile, régulière & fpontanéO'

opère, par le même mécanifme , la décoiO'

polîtion d’un corps , & la génération d’o''

autre.

Si cette fubftance organique n’étoit ef

feétivement douée de cette faculté géni'

rative, qui fe manifefte d’une façon fi aO'

thentique dans tout TUnivers, commeO*
pourroient éclorre ces animalcules qu’o''

découvre dans nos vifcères les plus cach^^

dans les vaillèaux les plus petits ? Coio'

ment dans des corps infenfibles, fur dé
cendres inanimées , au centre de la pon^'
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cJavr^

^

f^j
repofent dans une nuit & un

nce imperturbables, naîtroir en fi peu

f A fi grande multitude d’in-
es fi dilTecnblables à eux-mêmes, qui

Ont rien de commun que leur origine,
que Leeuwenhoëlc & M. de Réaiimur

ont Toujours^ rrouvés d’une hguce plus
étrange, & d’une forme plus différente &
plus extraordinaire?

Il y a des quadrupèdes qui font rem-
plis de lentes. Le Pere Kircher ( Scrut.
pen.^ea.I, cap. vii; experim. y, &

fuhtcrran. lïb. XU), a aperçu
, à

1 -irte d un microfcope
, dans des feuillesae ‘auge, une efpèce de réfeau

, tiffiicomme une toile d araignée, dont toutes
es mailles monttoient un nombre infini
e petits animalcules. Swammerdan a vu
e cadavre d’un animal qui fourmilloit
0 un mfflion de vers-, leur quantité étoit
1 prodigreufe, qu’il n’étoit pas poiïible

fuffir. '"'r' POLivoient

AuîSrT- f
en Vers

^ transformoient toutes

fi ces molécules organiques font
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cominunes à tous les êtres, fi leur
& leur aêtion font indeftruélibles

,

petits anrinaiix devroient toujours
d un même genre & d’une même forint'

ou fi elle dépend de leur combinaifoP!
d ou vient qu’ils ne varient pas à i’infi''’

dans le même corps ? Pourquoi enfin ceU^
de notre cadavre relTembloient aux moi>'

obérons qui fortent du marc du vin ?

S’il eft vrai que l’aélion perpéruelle ^
unanime des organes vitaux, détache ^
diflipe à chaque inftant les parties
plus fubriles & les plus épurées de notr*
fubftance; s’il eft nécelTaire que nous r^'

parions journellement les déperdition*
immenfes qu’elle foulFre par les émaiif'
tions^ extérieures & par toutes les voie*
excrétoires

; s’il faut enfin que les partie*
nutritives des alimens

, après avoir reçi*

les codtions, & toutes les élaboration*
que l’énergie de nos vifeères leur fait /i*'

bir, fe modifient, s’alfimilent, s’aftêrmih
fent &: inhérent aux extrémités des tuyaU<
capillaires

, jufqu à ce qu elles en foien*
chalïees & remplacées à leur tour
d’autres qui font encore amovibles î non*
fommes induits à croire que la parti*
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acquKir; corps,

nouç
^ caradère des alimens

Prunterd’p^"^^””"^’ & em-

^««rire de la chair,

tonie II
Nat. du Cerf"

"^ant les
^ tp), varien' fui-

orST'''""
nourritures. CetJma-

f°n cortT
‘^''^!

^ ^

^^lle modi/SoT'%f t’"

^‘^raclèresde Cn
*

"ppnifiAu^mPûh" ““‘t ‘°'t’
^oneprefumer que a'er V'-

on peut

Z jamaisZ^f
*:rr'

^°'^rriture m,;
forme dTr e/7rw tè

^‘^f^niilerolt enT"^^-^
Ranimai qui

'^°‘^’'riture. /ûme cfc la.

* Cftpt* 'r

«t molécules nurri-
^ganiqucs,

ourdiffent la trame
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des fibres de notre corps, puifqu’e’i'^*

fourniffent la fource des efprits, du

& des humeurs, & qu’elles fe régénère^'

chaque jour, il eft plauhble de pen»d

qu’il doit acquérir le même tempéi ame‘j

qui réfuite d’elles- mêmes. Ainfî , à la d'

gueur, & dans un certain feus, le rend

pérament d’un individu doit fouvef*'

changer, être tantôt énervé, tantôt fod

tifié par la qualité & le mélange vad^

des alimens dont il fe nourrit. Ces iP'

duélions conféquentes font relatives à
"

dodrine d’Hippocrate qui, pourcorrig^*

l’excès du tempérament, ordonne l’ufafi^

continu d’une nourriture contraire à

conftitution.

Le corps d’un homme qui mange h^'

bituellement d’un mixte quelconque'

contrade donc infenfiblement les pi<^'

priétés de ce mixte, ic pénétré des

mes principes, devient lufceptible

mêmes dépravations & de tous les chafjl

gemens auxquels il eft fujet. Rhé^

ayant ouvert un Meiînier peu de tetuP*

après fa mort, trouva l’eftomac, le cO'

Ion, le cæcum & toutes les entrai^^

remplies d’une quantité prodigieufe



petits, qui avoient la

refTempi^
^

’ parfaite-

^ans jç„ ç
^ ceux qu'on obierve

> «nfi
& cl’épis de

Qur f
* P^^^vons dire d’une per-

^”.<li e

““ “'' “'‘"Wdéré du

'“nnent l!
^““2*'“ nutritives qui de.

font
organique de fon

& Q.,_
-P transforme en

‘^o^Pofant en fe dé-
n^ênies

phéiiomln
prodnifent îes

du vin.
^ arnypnt av mare

|e cadavre^a étVhi^u*^“*^5'
‘î^’^P'^ès que

la quantité des infe<^^^
® t^^veau

,

^ diminué ïrVe of'
>

placés au dehors fdr f
P'«re,favouroient leqi^'

1^

^oes qui s’pyIi i
•

particules organi-

*Ær'" ^ do™
dû

qu’ils en°r'’'r'f4“'ils ont
«cadavre e.S r?”' 1^'^rés. Si le

11 «’eü^f
enfeveli dans la fofl'e

®“cunc
Perte

^ aucune émanation ni

“nvaru"] ®J" V“” ‘‘“P”«res, & celles qui dîIc été
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abforbées pour l’entretien & pour la

des animalcules fugitifs qui y écoient ^^^

rêtés, auroient fervi à la génération

plus grand nombre. ,

Car il eft évident que lorfqu’tine ü''

tance organique fe démonte , & que

parties qui la compofent fe fépareiit
^

femblent lé découdre, de quelque n’*

nière que leur dépérilTement fe fa^^

abandonnées à leur aétion natureilf

elles font néceflïtées à produire des a*’'

malcules particuliers à elles-mêmes. ^
faits font vérifiés par une fuite d’obfer'"'

rions exaétcs. II eft certain qu’ordinaif^

ment les corps des animaux herbivot^

& frugivores, dont l'inftinét déterroi*^

îa pâture & règle l’appétit, font couvert-

après la mort, des mêmes infeétes qu'^'

voit voltiger & abonder fur les plantes ^

les fruits pourris dont ils fe nouriifte'*

Ce qui eft d’autant plus digne de rech*%

che & facile à remarquer, qu’un grair

nombre d’entre eux ne vivent que d’uf*

feule plante ou des fruits d’un mê<’’^

genre. D’habiles Natoraliftes fe font

vis de cette voie d’analogie pour déco'''

vrir les vertus des plantes
; & Fab'''*

Coluu"'^
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Qui r«
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par an
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joujouts dune man£3^'’’orme, ont une façon jJ'f

&
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Particulière & çi'

^ «te qui leur eft
q-.Ies caraâr£

qu'ils puif3;t"^ nu-

une falubrité ^mi-

‘^“mmunes • r,
°™^"“ons qui leur fo„r

- S!:£
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c
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& les contient dans toutes les

avec une exadlitude égale & une

rymmétriquc, elles fubiffentpeu de
^

gemens & de préparations -, leur difp?^

tion , leur arrangement, leur cnerg'^

contexture & leurs facultés intrinseqi'^^

ne font altérées que le moins qu’il eft

fible, tant elles approchent du temp^'

ment & de la nature du corps qu

maintiennent & qu’elles reproduifent

lorfque l’âge & les injures du ten’P

quelqu’état forcé ou un accident impt

& extraordinaire viennent à faper
^

détruire leur alTemblage , elles jouil*

encore, en fe défunilTant, de leur fif’r

cité, de leur homogénéité, de leur ^

port effentiel, de leur adion univoc^'

elles confervent une propenlîon ég'

une aptitude naturelle, une affinité

fante qui leur eft générale & qui les
||

joint ,
les conjugue & les identifie ,

femble de la même manière, & fufcit^^

forme une combinaifon déterminée d'j

être organifé dont la ftrudlure, les

tés, la durée & la vie font relativ^^*.

l’harmonie primitive qui les diftingu^’i

au mouvement génératif qui les anin’^
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individus de îa

origi,-,
^ reconnoilîcnc la meme

lues nr’ SO'-*'^srnés par les mè-

loix i
formés félon les mêmes

mêmes changemens &
liiiilenr avec la même régularité.

nanre!
cfteaivcs

, furpre-

tn^m. ? 'n^anables, font de i’efee

analyfetxaa'''t^''
ran/e^r .

P'""/"''' méthode fûre,

nérîio,^'"*
Çlalles, prévoir & fixer' les gé-

ètre ÏÏ
& la vfoT

dont la nailîànce

caratlè-e^'’”'-^P°'"^'*”'^'^^’ démêlant le

ticoleît ^ particulier des par-

ances compofont les fobf

cliofes crffo? des

primitif d, T

bouleverfé Tordre

nous n’a
* ^ ”^ns habitons

, li

îes P
’?'°"*P''”^ertr, aliéné, fait avorter

Iforî
natuielles. Mais Tart &

Nature Tf
i^edités par la

tcrogèn’ d allier des fubftances hé-
onr épuifT ,

P^‘^3tes & incompatibles,
^ fos premières efpcces qui en

Cij
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font Mues & ont vatié à l’infini par la l'ü';'

cefîîon des temps, les comfjinaifons

gniicres des malles organiques & la lui^^

des générations qui en dépendent.

C’eft ainfi que telle eft la chaîne

lie cous les êtres & les évcnemens nar^'

rels
,
qu’en portant le défordre dans

lubllances exillantes , nous décériorcnS*

nous défigurons, nous changeons encoi^

celles qui en naîtront à l’avenir, car l**

façon d’être aéluelle ne comprend
tous les états pollîbles. Toutes les foi*

que la famé du corps & que l’intégrité

les fonétions s’altèrent vivement, paro^

que la malle du fang e(l atteinte de quo^'

que qualité vicieufe, ou que les humeoi*

font perverties par un mélange ou un 1^

vain corrupteur, on ne doit imputer cd

accidens funeftes qu’à la dégénérefeen^^

des molécules organiques
; leur lelatiofl’

leur équilibre, leur juxta pofition ,
IcU*

alïèmblage & leur aélion ne fe dérangd)*

qu’autant qu’elles font afle-étées d’tuie

térioration particulière
,
qu’elles prenne'’*

une modification diilérente
,
qu’elles fo'’’

agitées par des mouveniens défordonnéS’

irréguliers & extraordinaires
j car la
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Jeijf arrangement , infirme

Îeiîrs
leur adivité, amortit

Priii"'
fialubres & exalte les

les
hétérogènes & cîeftrudeurs qui

*’ inhcienr.

danr,'^
'comprend par-là, combien il efl

manger de la chair des
morts de maladie

j une petite

pfp r “l''®
fubUance viciée & conta-

& à pénétrer, à corrompre

notr;
la mafle vitale de

fes Tf.

’ trouble fon mécanifme &
fa ®=î’'“8' «.fteiice.

P oportions & fes rapports.

fouven^ ‘^P^ot.ve

dr", f fa-r-Ncme!.; pe„.
- ^ Vie . tant de fortes de vers anf

engendrent dans nos vifcères & la mt
pteuvefdr^'ft pas des

'^atioS ^tansfor-

Dans îec
,^^':^^^^I=natIons fréquentes?

esver'f“T"’ '^^S^'^dons-nous

^llentiera ?'r "°‘T^ Symptôme

‘^épravat^^'^
^ degré éminent de

cules intécr-T.
‘«"t portées les parti-

8 “Otes fubftancielles & fpiri-

C iij
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Uieufes des humeurs? & quVft-ce

ces particules, ii ce n’eft les m olécuff^

organiques, qui didéremment modifiées)

affinées & foulées par la force lyHafif

que des vailTeaux, nagent dans un véh*'

cule qui les entraîne dans le torrent de
circulation î

Ces dépravations malignes que cof'

traélent nos humeurs, ou les particule*

intégrantes & eflenrielies qui les conft*'

tueur, s’arrachent & inhérent telleinei’i

en elles, qu’elles perfévèrent & fe pct'

pétuent au-delà du trépas. îl femble qe^

la vie ne foit qu’un mode du corps ;
1*

dilTolurion ne paioîc être qu’un cbang^’

ment d’érat ou une fuite & une cond'

nuité des mêmes révolutions & des dérai'i'

gemens qu’il a foiifferts,& qui ont coni'

meucé de s’opérer pendant la maladie’

qui s’achèvent & le confomment après 1*

morr. Ces modifications fpontanées de*

molécules oiganiqncs & ces produdioi'*

vermineufes, ne paroiflènt le plus foü'

vent qu’alors ; rarement
, & ce n’eft qi'^

dans les maladies violentes & les pl^*

envenimées où leur dégénérefcence el^

accélérée, qu’elles fe développent pl^*
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^onc'^
Nos plus vives misères font

fcea^
dans les horreurs du tom-

lir
^ nos plus grands maux ne fe réa-

\ . S ne seftedtuent & ne parviennent
eur comble

, que lorfque nous ne les
‘^'^tons plus!

J ai Vu depuis peu un cadavre qui fe
^ouvrit bientôt après la mort , de petits

Wancs, ainfi qu’il eft remarqué dans
obfervation citée ci-deüùs. J’ai eu lieu

obferver, en plufieurs circonftances,que
3 couleur, la figure, la forme de ces
animalcules varient fuivant rintenfité & le
genre des maladies.
C eft ainfi que les fubftances organifces
transforment & ont diftérentes ma-

nicres detre, & que cette multitude in-
nnre d inledes concentrés dans l’intérieur
a terre & dans les endroits les plus
n eéls & les plus ténébreux font évo-
lues , naiflent & continuent à fe repaître
fs débris & des dépouilles de l’huma-

L’univers vit de lui même, & tous
^ périflanr, ne font que rendre

tritivef organiques & nu-

ter- ta
^ prêtées pour exif.

’ is que notre ame du centre de
C iv
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îa corruption, s'élance au fein de la Di-
vinité, notre corps porte encore après la

mort, 1 empreinte & les marques de fes
viœs & de fes dépravations

; & pour finir
enfin par concilier la Taine Philofophie
avec la Religion , nous pouvons dire que
julquaux plus fublimes découvertes de
la Phyfique, tout nous ramène à notre
néant. »

Je ne puis qu’approuver ces raifonne-
mens de M. MouMet, pleins de difcerne-
ment & de fagacité-, il a très bien faifi
les principaux points de mon fyftème
lur la reproduébion, & je regarde Ton
observation comme une des plus eu-
rieufes qui ait etc faite fur la génération
ipontanée Plus on obfervera la Na-

/ij On peut voir pJufieurs exemples de la «vé-
nération fpontanée de quelques infeaes dans dîffp
rates parties du corps humain, en confultant lesOuvrages de M. Andry, & de quelques autres Ob-fêrvateurs qiu fe font efforcés, fans fucccs de fes
rapporter ii des efpèees connues, & ciui tàchoienr
d’exphquer leur génération, en fuppÔfanrqie les
teufs de ces infedes avoient été rcfpirés ou^avalés
par les perfoimes dans lefquelles ils fe font trouvés •
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cîe près, &: pins on reconnoitra qu il

produit en petit beaucoup plus d etres

Ij'ais cette ODinion fondée fur le préjuge que tout

ette vivent ne peut venir que d un {uui',fe trouve

^étnentic par ies fiits même que rapportent ^ces

^^fervateuvs. li elf inipoilibie que des cevtfs d in-

refpirés ou avalés, arrivent dans le foie,

^?.ns les veines, dans les finus, &c. & d’ailleurs

P'arfieurs de ces infeaes trouvés dans l’mténeur

corps de l’homme Se des animaux n’ont que

ou point de rapport avec les autres infeaes, &
doivent fans contredit ,

leur origine & leur naif-

faiice h une génération fpontanée. Nous citerons

deux exemples récens, le premier de M. le

^'éüdent H. . .
.
qui a rendu par les urines un

petit cruftacée alfez lemb.able a une crevette ou

shevrette de mer
,

mais qui n’avoit que trois

*'Snes ou trois lignes & demie de longueur. M. fon

"'s a eu la bonté de me faire voir cet infede, qui

"’étoit pas le fed de cette efpccc que M. fon père

^Voir rendu par les urines ,
St précédemment il

^^oit rendu par le nez ,
dans un violent éternue-

une efpèce de chenille qu’on n’a pas confer-

1 & que je n’ai pu voir.

,
autre exempte, eft celui d’une Demoifelle

"îi^Ians, dont M. Vetidard ,
Médecin de cette

, m'a envové le détail par fa lettre , du 6 Juillet

. dort voici l’extrait. » M."*^ Cabaret, de-

^^wrantc au Mans, paroilfc Notre-Dame de la «

^outurc,
fiade de trente Sc quelque.! années ,

«
«Oit tna'ade depuis environ trois ans, & au troi- u

«eme degré, d’une phiific pulmonaire, pour <«

C V



5 8 Supplément

de cette façon que de toute autre. O»
s affiirera ae même que cette manière cis

I

» laquelle je lui avois fait prendre le lait d’ànefls

« le printemps & l’automne 1759. Je l’ai gouver-
>1 née en conféquence depuis ce temps.
)>. Le 8 juin dernier, fur les onze heures du
J!, fuir, la malade, apmès de violons elforts occrv
» fîonnés (difoiî-elle) par un chatuuiliement vif

ï) & extraordinaire au creux de l’elïomac, rejeta

>j une partie de rôtie au vin & au fucrc qu’elle
» avüit prife dans l’aprés-dînée. Quatre peifonnca

préfentes alors avec plufjeurs lumières pour
» fecourir la malade

,
qui croyoit être à fa de:-

j. nitre heure aperçus ent quelque ch ofe remuet
>1 autour d’une parcelle de pain

, fortant de lu

JJ bouche de la malade : c’ctoit un infcéte quir
JJ par le, moyen d’un grand nombre de pattes,
JJ cherchait ii fe détacher du petit morceau ès
JJ pain qu’il entouroit en forme de cercle. Dans
JJ l’inftant les elforts cefaèrent, & la maiade fe.

JJ trouva foulagée
;

elle réunit fon attention à la
JJ curiofité & à l’étonnement, de quatre fpcéta-
>j trices qui reconnoilfoient li cet infeéle la figure
JJ d’une chenille ;

elles la ramafsère'nt dans^ un
JJ cornet de panier qu'elles, laifscrent dans la cham-
ij bre de la malade. Le lendemain, à cinq heures
» du matin, elles me firent avertir de ce phéno-
jj mène, que j’allai auflitôt examiner. î/on me
» préfenta une chenille, qui d’abord me parut
JJ muite, mais Tayant réchauffée avec mon ha-
jj leine, elle reprit viguenrr & fe mit à courir fur Is

’? papier,.
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Eéiiération eft non-feulement la plus fce-

S^uente & la plus générale ,
mais encore

Après beaucoup de queftions & d objeftions «

faites k la maiade& aux témoins, je me dctermi- «

*’ai il tenter quelques expériences ,
& ii ne point «

néprifer, dans une affaire de phyfique ,
le témoi- «

gnage de cinq perfonnes, qui toutes m’alfuroient «

même lait & avec les mêmes circonf- »

^nces.
“

L’hiftoire d’un ver-chenille, rendu par un «

Grand-vicaire d’Alais
,
que je me rappelai avoir «

dans l’Ouvrage de M. Andry ,
contribua h

^e faire regarder la chofe comme poffible. . •

l’emportai la chenille chez moi dans une «

no'te de bois, que je garnis d’étoffe & que je “

Perçai en difïcrens endroits ; je mis dms la “

Ouîte des feuilles de différentes plantes iégumi- “

Seules
,
que je eboifis bien entières , afin de m’a- “

Percevoir auxquelles elle fe feroit attachée
;
j’y

ftgnrdii pîufieurs fois dans la journée ;
voyant «

*lu’aucutie ne puroilToit de fon goût
, j’y fubfti- «

jttai des feuiPes d’arbres & d’arbriffeaux que cet *»

jpfefte n’accueülit pas mieux. Je retirai toutes ces i‘

feuilles intaftes
, & je trouvai il chaque fois le “

P®dt animal monté au couvercie de la boite, <<

'^utnme pour éviter la verdure que je lui avais «

P'éfentfce. “

.
Le 9 au foir, fur les fix heures , ma chenille “

encore
î\ jeun ,

depuis onze heures du foir “
’a veille

, qu’elle étoit forcie de l’eftomac ;
je ten- «

alors de lui donner mêmes alimens que ceux *<•

C vj.
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la plus ancienne, c’eft-à-drre, la prâ*
roiere & la plus univerleile

; car Tuppo*

» dont nous nous nourrilTons, je commençai par
” lui préfenter le pain en rôde avec le vin, l’eau
» & le fucre

,
tei que celui autour duquel on l’a-

» voit trouvée attachée, elle t'uyoit à toutes jam-
» bes : le pain fec

, différentes ëfpéces de laitage

,

» différentes viandes crues , différens fruits
,

elle

« palTüjt pardelfus fans s’en embarralfer <Sc fans y
» toucher. Le bœuf & le veau cuits

, un peu
» chauds

,
elle s’y arrêta, mais fans en rnann'er.

” mes tentatives inutiles, je pcnfai que lî
» 1 infeéle étoit élevé dans l’eftomac

,
les aliraens

» ne palfoient dans ce vifccre qu’aprés avoir été
f> préparés par la maftication

, & conféquemment
» étant empreints des fucs falivaires

, qu’ils étoient
». dégoût différent, & qu’il failoit lui offrir des
» alimens mâchés

,
comme plus analogues à fa

». nourriture ordinaire
;
après plufieurs expérien*

». CCS de ce genre fiiites &. répétées fins fuccès
,. je mâchai du bœuf & le lui préfentai

, l’infeéfè
.. s’y attacha, l’affqiettit avec fes pattes antérieu-
». res, & j’eus, avec beaucoup d’autres témoins,
.. la fatisfidion de le voir manger pendant deux
>. minutes, après lefquelles il abandonna cct ali-
.. ment & fe remit à courir. Je lui en donnai de
.. nouveau maintes & maintes fois fans fuccès Je
>» mâchai du veau

, l’infede affamé me donna à
.. peine le temps de le lui préfenter, il accourut
» à cct aliment, s’y attacha & ne ceûâ de maiwer
» pendant une demi- heure. H étoit environ huit
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fons pour un inftant qu’il plût au fouve-

Tain Être de fupprimer la vie de tous les

lîeures du foir ;
& cette expérience fe fit en “

Ptéfence de huit h dix perfonnes dans la maifon «

tie ta malade ,
chez laquelle je Pavois reportée. Il ••

bon de faire obferver que les viandes blanches “

feifoient partie du régime que j’avoi? preferit à “

tette Demoifcllc
, & qu’elles étoient fa nourri- «

t«re ordinaire
,

auffi le poulet mâché s’eft-il «

également trovivé du goût de ma chenille.^ “

Je l’ai nourrie de cette manière depuis le b «

juin jufqu’au 27 ,
qu’elle périt par accident ,

“

Quelqu’un l’ayant laüTé tomber par terre, a mon «

grand regret
;
j’aurois été fort curieux de favoir «

fi cette chenille fe feroit métamorphofée , & corn- «

^ent ? malgré mes foins 8c mon attention a la “

uourrir félon fou goût ,
loin de profiter pendant “

les dix-neuf jours que je l’ai confervée ,
elle a “

dépéri de deux lignes en longueur & d’une “

demi- ligne en largeur, je la conferve dans l’ef- “

prit-dc-vin.
“

Depuis le 17 juin jufqu’au 22, elle fut pa- «

rulfeufe
,

languiflante
,

ce n’étoit qu’en la ré- “

uhauffant avec mon haleine que je la faifois “

remuer; elle ne fcifoit que deux ou trois petits «

repas dans la journée, quoique je lui préfentalfe “

ia novuriiure bien plus fouventj celte lan-

me fit efpérer àe h voir changer de »

peau, mais iiivitilement ;
vers le 2.2, la vigueur “

J
fon appétit revinrent fans qu’elle eût quitte la «

dépouillé “

l'ius de deux cens perfonnes de toutes condi- «
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individus aituellement exiflans, que tou^
fuffent frappés de mort au même indaut ,

« Dons ont alerté Ji fes repas, qu’eite recommençoi'c
» <iix a douze fois fejour,poiir%ai qu’on lur don-
” nat des mets feion fbn goût, & récemment mâ-
” chét; car fitüt qu’cHc avoic abandonné un mor-
« ceau elle n’y rc.enoit plus. Tant quelle a vécu
” jou's de mettre dans fa
»> boite diIRrentes efpèces de feuilles fans qu’elle
” en ait accueilli aucune .... & il eft de fait
» incontefrablff, que cet infeûe ne s’eft nourri
» que de viande depuis le y juin jufqu’au -’y

" que jufqu’à préfent, les Na-» turaliftes aient remarqué que les ct^enil'es or-» dimmes vivent de viande; j’ai fâit chercher &
->

j
ai cherehé_ moi-meme des chenilles de toutes

les clpttes
,
je les ai fait jeûner plufieurs jours &

» je n en ai trouvé aucune qui ait pris r*oûc à la
»> viande crue

, cuite ou mâd'ée. ...
” Notre chenilie a donc quelque chofe de fin-
» gufier & qui tnéritoit d’être obfervé, ne feroit
” f ‘«njoût pour la viande, encore falloit-

il qu elle lut récemment mâchée
; autre l'n'rula

» rite vivant dans l’eft„mac elle étoit
accoutumée a un grand degré de chaleur & ie» ne doute pas que le degré de chaleur, moindre» de i ;in- ou elle fe trouva lorfqu’elle fiit reietée« ne foit la caufe de cet engourdiflement

oii ie’» la trouvai le matin, & qui me la fit croire» morte, je ne la tirai de cet état qu’en l’éci-auf
» faut avec mon haleine, moyen dont je me fuis
>’ toujours fervi quand elle m’a paru avoir moins
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îes molécules organiques ne laïfferoTenç

pas de furvivre à cette mort utuvetlelie

,

*^6 vigueur ;
peut -être auîTi le mauque de cha

kuv a t il été caufe qu’elle n^. po.nt change de -

peau, qu’elle a fealiblement depen pendant

“"sirSi S:. :
î^sngitudinales pïus noires, elle ^voïc J
& marchoit eomme les autres chenilles elle avo t

âe petites aigrettes de poil,
Il

ïfs anneaux de fon co'ps
(tpux «

I>ti!iante , écailleufe, divifée par un fillon™ deux

parties égales, ce qui pourrait faire prendra ces

deux parties pour le/ deux yeux.

attachée au premier anneau ; ^ «
s’alonge

, on aperçoit entre la tete & le pi '

anneau , un intervalle membraneux d un <

fa!e,oue je croirais être le cou ,
fi entre lesautres -

lUiiieaux, ie n’eus pas également dillmpe cet in-

tervalle, qui eUfurtoutfenfible entre le premier

^ le fécond, & le devient moins h proportion

de l’éloignement de la tète.
_

‘‘

Dans le devant de la tête on aperçoit uiv el-

Pace triangulaire blanchâtre , au bas duquel eft

'^ne partie noire S: écailleufe, comme q

^drme les deux angles funérieura ;
o pounoit

regarder ceBe-ci comme une rfpece de rauicau...

~‘>itau Mans, h 6 Mikt lydl- ” - ,

^
Cette relation eft appuyée d’un

de la malade, de fon Médecin bc de quatre au-

témoins».
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le nombre de ces molécules étant toujours
le meme, & leur effence indeftruâribie
auüi permanente que celle de la matière
£>rutc que rien n'aiiroit anéanti, la Na-
ture poflederoit toujours la même quan-
tité de yie, & l’on verroit bientôt pa-
roitre des cfpèces nouvelles qui rempla-
ceroientles anciennes-, car les molécules
organiques vivantes fe trouvant toutes,
en iberté,&n étant ni pompées ni ab-
lorbees par aucun moule fubfiftant, elles
pourroient travailler la matière brute engrand; produire d’abord une infinité
d ettes organifés, dont les uns n’auroient
que la faculté de croitte & de fe nourrir,& cl autres plus parfaits qui feroient doués
ae^ celle de ie reproduire -, ceci nous pa-
roic clairement indiqué par le travail que
ces molécules font en petit dans la pu-
tréfaction & dans les maladies pédiculai-
res ou s engendrent des êtres qui ont la
psiiiance de fe reproduire

; la Nature
ue pourroit manquer de faire alors en
groUid ce qu’elle ne fait aujourd’hui
quen périr

, parce que la puifiènce de
ees molécules organiques étant propor-
tionnelle à leur nombre «S: à leur liberté.
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elles formeroient de nouveaux moules

Intérieurs
,

auxquels elles donneroienc

^’auranr plus d’extenfion qu’elles fe trou-

'^eroienc concourir en plus grande quan-

tité à la fonnacion de ces moules ,
lefquels

ptéfenteroient dès-lors une nouvelle Na-

ture vivame, peut-être alTez femblable

à celle que nous connoiflbns.

Ce remplacement delà Nature vivante,

feroit d’abord que tres - incomplet j

taiais
, avec le temps ,

tous les êtres qui

u’auroient pas la puiffance de fe repro-

duire
,

difparoîtroienr -, tous les corps

ituparfaitement organifés , routes les ef-

Pèces défedlueufes s’évanouiroient , & il

Ue refteroit, comme H ne refte aujour-

d’hui
,
que les moules les plus puillans

,

les plus complets ,
foit dans les animaux,

fuit dans les végétaux, & ces nouveaux

«tes fetoient, en quelque fotte ,
fem-

blables aux anciens
,

parce que la matière

brute & la matière vivante étant toujours

la même
, il en réfulteroit le même plan

général d’organifation , & les mêmes va-

t^iccés dans les formes particulières •, on

doit feulement ptéfumet , d aptes notre

bypothèfe
,
que cette nouvelle Nature
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feroit rapetilTee
,
parce que la chaleur

globe eft une puiflance qui influe fur
] erendue des moules , & cette chaleur dJ
globe n'étant plus aulïï forte aujourd'hui,
qu elle 1 croit au commencement de notre
Nature vivante , les plus grandes efpèces
pourroient bien ne pas naître, ou ne pas
arriver à leurs dimenfions.

Nous en avons prefque un exemple
dans les animaux de l'Amérique méridio-
nale ; ce contrnent

, qui ne rient au relie
de la Terre

, que par la chaîne étroite
monrueufe de l’ifthme de Panama

, &
auquel manquent tous les grands animaux
nés dans les premiers temps de la forte
cha.eur de la Terre, ne nous préfente
qu'une Nature moderne

, dont tous les
moules font plus petits que ceux de la
Nature plus ancienne da-is l'autre conti-
nent -, au lieu de l’éléphant

, du rhino-
céros , de l’hippopotame

, de la giraffe &
du chameau

,
qui font les efpèces inlîgnes

de la Nature dans le vieux continent
,

on ne trouve dans le nouveau
, fous la

mehue latitude, que le tapir, le cabiai, le
lama

,
la vigogne

,
qu’on peut regarder

comme leurs repréfçntans dégénérés, dé-
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•’gutés
,

rapetiffés ,
parce qu’ils font nés

plus tard ,
dans un temps ou la chaleur

lu globe étoit déjà diminuée. Et aujout-

«l'hui que nous nous trouvons dans ie

'^ummencement de 1’arrière-fadon de cei.e

la chaleur du globe ,
fi par quelque

grande cataftrophe ,
la Nature vivante le

ftouvoit dans la néceflité de remplacer

les formes aauellement exiaantes ,^elle ne

Poutroit le faire que d’une inauiere en-

plus imparfaite quelle la fait en

Amérique -, fes produébions n étant atdees ,

rlans leur développement ,
que de a fol-

iole chaleur de la température aébuelle du

globe
,

feroient encore plus petites que

Relies du nouveau continenr.

Tout Philofophe [ans préjugés ,
tout

Iroinme de bon efprit ,
qui voudra lire

*vec attention,ce que j’ai écnt,vo!ume 111%

^ dans plufieurs autres endroits des vo-

lumes fuivans , au fujet de la ’

'le la génération ,
de la reproduaion, &

aura médité fur la puiffance des moules

intérieurs
,

adoptera ,
fans peine ,

cette

Poflibiüté d’une nouvelle Nature ,
dont

)e n’ai fait l’expofition que dans l’hyp®*
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thrfe de la deftru<afon générale & fi-bittf

de tous les etres fuMftans
; leur orpani'

latron detrutte, leur vie éteinte, leurs corps
ecompofes

, ne feroient pour la Nature,
que des formes anéanties

, cjui reroienf
crentot remplacées par d'autres formes

.

pprfque les maiïes générales de la matière
vivante & de la matière brute

, font
leront toujours les mêmes, puifque cette
matière organique vivante

, furvit àtoutc
fon mouvement,

fea
fa p„iir,„ce de modelez

la maciere brute
, & d’en former desmoules intérieurs

, c’eft- à-dire, des formes
dorganifation capabies de croître, de Ce
développer & de fe reproduire. Seule-ment on pourroit croire avec allez defondement, que la quantité de la matière
brute, qui a toujours été immenfément
plus grande que celle de la matière vivante,
^ugmente avec le temps

, tandis qu’au
contraire, la quantité delà matière vivLrediminue & diminuera toujours dp r,î

’

plus
, à mefure que la tirre perdÏ' nar

le refroidiiTemenr, les tréfors de fa cha-leur, qui font en même- temps ceux
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fa fécondité & de toute vitalité.

Car d’où peuvent venir primitivement

molécules organiques vivantes J nous

connoiflbns dans la Nature qu’un feul

élément adlif
,
les trois autres lonr pure-

^“ent paffifs , & ne prennent de mouve-
**'ent qu’autant que le premier leur en
^oiine. Chaque atome de lumière ou de

fufKt pour agiter & pénétrer un ou plu-,

fleurs autres atomes d’air, de terre ou d’eau -,

^ > comme il fe joint à la force impulfive

ces atomes de chaleur, une force at-

jtaétive
, réciproque & commune à toutes

patries de la matière, il eft aifé de
^oncevoir que chaque atome brut & paffif,

devient aétif & vivant au moment qu’il

pénétré de toutes fes dimenfions par

‘élément vivifiant; le nombre des mo-,

^iinles vivantes eft donc en même raifon,

ÎJiic celui des émanations de cette cha-

commedouce
,
qu’on doit regarder <

élément primitif de la vie.

Nous n'ajouterons rien à ces réflexions;

^
ont befoin d’une profonde connoif-

®fice de la Nature , & d’un dépouille-
hieiit

entier de tout préjugé ,
pour être
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adoptées, même pour être /entres; ainf*'|

un plus grand développement ne
pas encore à la plupart de mes Leéleuf*'

leroit fupetflu pour ceux qui peuv£^'*
ni’entendre.
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1

Il»

ADDITION
A l’article de l’Accouche-

ment y
volume IV, in-i^,

pages 84 ôc fuivantes.

I.

Observation fur l’Embryon y

cpi’on peut joindre a. celles cpue

j’ai déjà citées.

M . Roume de Saint-Laurent , dans

i*île de Grenade J a eu occalion d obferver

îa faude couche d’une négreffe qu’on lui

avoir apportée il le trouvoic dans une

Quantité de lang caille > un lac de la

grolTeur d’un œuf de poule -, l’enveloppe

patoill'oit fort épaiffe , & avoir adhéré

,

par fa furface extérieure , à la matrice ,

de forte qu’il le pourroit qu alors coure
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ï enveloppe ne fût qu’une efpèce de pla-
centa ce Ayant ouvert le Tac, dit M. Roume,
-;e lat trouvé rempli d’une matière
-epaifTe comme du blanc d’œuf, d’une

“avoit un peu moins de lîx lignes de
«longueur, il tenoit à l’enveloppe par

court, n ayant qu environ deux lignes»de longueur ; ia tê;e, prefque informe,
le diftinguoir neanmoins du relie du« corps

5 on ne dillinguoit point la bouche

«parSo’ient par^dSxV'

«
^un bleu foncé Le cœurTtSrfon gros"«& paroilToit dilater, par fon volume,’» la capacité delà poitrine. Quoique j’eulTe«rais cet embryon dans un plat d’eau«pour le laver, cela nempJcha pot«que le cœur ne battît très- fort & e« viron trois fois dans l’erpace delux

o^fecondes pendant quatre ou cinq tb«nutes; enfuite les bartemens diminué-«rent de force & de vîtelTe, &ceSrën» environ quatre minutes aprL. Le cotxX croît alonge d’environ une ligt &«demie, ce qui auroit fait prend?e, àS
«première
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" première vue , cet embryon pour celui
“dun linge à queue. On ne diftinguoit
* point les os -, mais on voyoit cependant,
*au travers de la peau du derrière delà
** *^ece

, une tache en lofange , dont les
* angles étoient éraoulTés

,
qui paroiiïoic

*1 endroit où les pariétaux coronaux
^ & occipitaux dévoient fe joindre dans
’^la fuite; de forte qu’ils étoient déjà
* cartilagineux à la bafe. La peau éroic

^une pellicule très - déliée ; le cœuc
'“ctoft bien vilîble au travers de la peau,
* &: d’un rouge pâle encore , mais bien
** décidé. On diftinguoit aulîi à la bafe du
•’cœur

, de petits alongemens
, qui

“‘ccoient vraifemblablement les com-
* mencemens des artères , 8c peut - être

»>des veines
; il ny ei>. avoir que

*deux qui fullènt bien diftinétstje n’ai

“remarqué ni foie
,

ni aucune autre
“g'ande»’^.

Cette obfervation de M. Roume s’ac-
*^orde avec celles que j’ai rapportées fur

Journal de Phyfique, par

poses 5^ if si
^ome XI, n
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la forme extérieure & inrérieiue du fœtus
dans les premiers jours après la concept
non, & ilforoit àdelirerqu’onenraflèm-
blâr , fur^ cp fojet

, un plus grand nombre
que je n ai pu le faire

; car le développe-
ment du fœtus

, dans les premiers temps
après fa formation, n’eft pas encore allez
connu, ni a fiez nettement préfenté par
les Anatomiftes

j le plus beau travail qui
fe foit fait en ce genre , efl: celui de
Malpighi & de Valhiiierf, for le déve-
loppement du poulet dans 1 œuf

; mais
nous payons rien d’aufo précis, ni daulli
bien foivi for Ip développement de l’em-
bryon dans les animaux vivipares

, ni du
fœtus dans l’efpèce humaine -, & cepen-
dant , dans les premiers inlèans

, ou li

Ipn veut, les premières heures qui foi-
vent le moment de la conception

, font
les plus précieux , les plus dignes de h
curiolue des Phyiicicns & des Anatomiftes s

on pourroit ailément faire unp fuite d’ex-
périences for des animaux quadrupèdes,
qu’on Guvriroit quelques heures & quel-
ques jours après la copulation

, & du ré^
fultat de ces obfervarions on conclu toit
pour le développement du fœtus humaine».
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P^rce que l’analogie feroir plus grande
^ les rapports plus voifîns que ceux qu’on

P^ut tirer du développement du poulet

^ans l'œuf-, mais, en attendant, nous ne
Pouvons mieux faire que de recueillir,

JalTembler , & enfuire comparer toutes

•Os obfervations que le hafard ou les ac-

Ofdens peuvent préfenter fur les coucep-
^^ons des femmes dans les premiers jours,

^ c’eft par cette raifon que j’ai cru

'^ovoir publier l’obfervation précédente.

I I.

^BserfJlTION fur une naijfancc

tardive,

J Al dit , volume IV -,
page 1 24.6'fuiv.

^Ooii avoir des exemples de groflelles de
onze

, douze& même treize mois. J’en

rapporter une ici que les perfonnes
^tereflées m’ont permis de citer

,
je ne

j

que copier le Mémoire qu’ils ont eu
ponté de m’envoyer. M. de la Motte,

^^eien Arde-Major des Gardes Françoilès

,

’^touvé, dans les papiers de feu NI. de la

Dij
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Motte fon père, la relation fuivante, cer-*

tifiée véritable de lui , d’un Médecin >

d un Chirurgien
, d’un Accoucheur

,
d’une

Sage-Femme
, & de Madame de la Motte

fon époufe,

Certe Dame a eu neuf enfans*, favorr»

trois filles & fix garçons
, du nombre def-

quels deux filles & un garçon font morts
en naifiànr , deux autres garçons font

morts au fervice du Roi , où les cinq i

garçons reftans avoienr été placés à l’âge
[

de quinze ans.
|

Ces cinq garçons
, & la fille qui a vécu, '

étoient tous bien faits, d’une jolie figure,
'

ainfi que le père & la mère, & nés comme
eux , avec beaucoup d’intelligence

, ex-
'

çepté le neuvième enfant, garçon, nommé
au bapceme Aiiguftin-Paul

, dernier enfant
que la mère ait eu , lequel

, fans être ab- i

folument contrefait, eft petit, ade groflés

jambes
,
une grolTe tête, & moins d’elprit

que les autres.

Il vint au monde le lo Juillet 173? ,

avec des dents & des cheveux
,
après

treize mois de grofieffe
, remplis de plu"

fleurs acerdens furprenans donc fa met?
fut crcs-incommodée,
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tlle eut une perte confiderable ett

Juillet 17 une jaunille dans le même-

temps, qui rentra & drrparut psr une

faignée qu’on fe crut oblige de lui faire ,

& après laquelle la groffeffe parut entiè-

rement évanouie.

Au mois de Septembre, un mouye-

me*t de l’enfant fe fit fenrir pendant cinq

jours , & cedant tout d'un coup , la lyyre

Commença bientôt à epaiffir conhoera-

blement'& vifiblement dans le meme

moisi&, au lieu du mouvement de 1 en-

fant ,
il parut une petite boule, comme

de la groflèur d’un œuf
,
qui changeoit

de côté, & fe trouvoit tantôt bas, tantôt

haut, par des mouvemens tres-lenlibles.

La mère fut en travail d enfant vêts

le 10 d’Oélobre -, on la tint couchée tout

ce mois, pour lui faire atteindre le cin-

quième mois de fa groflelle , ne jugeant

pas qu’elle pût porter fon fruit plus loin,

à caufe de la grande dilatation qui fut re-

«larquée dans la matrice, La boule en

'îueftion augmenta peu-à-peu ,
avec les

mêmes changeraens, jufquau z Feviier

5 i rnais à la fin de cemois, ou en-

viron
, l’un des porteurs de chaife de la

^ Diij
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mère (qui habftoit alors une ville c?e pro-
vince), ayant glilï'é & lafflé tomber h
chaife, le fœtus fit de très-grands mou-
vemens pendant trois ou quatre heures,
par la frayeur qu’eut la mère

; enfuice
d revint dans la meme dilpofition au’aU
paflé.

^

La nuit qui fuivir ledit jour, i Février,
la mère avoir été en travail d’enfant pen-
dant cinq heures , c’étoit le neuvième
mors de la groflèlTe, & l’Accoucheur, ainlî
que la fage- femme,, avoient alTuré que
1 accouchement vienJroit la nuitfuivante.
Cependant tl a été dilTéré jufqu’en Juillet

,

maigre les di'pofitions prochaines d’ac-
coucher où fe trouva la mère

, depuis
ledit jour, z Février, & cela très-fré-
quemment,

^

Depuis ce moment, le fœtus a toujours
cte en mouvement

, & fi violent pendant
les deux dernrers mois, qu’il fembloit
quelquefois qu’ri alîoit déchirer fit mère,
à laquelle il caufoir de vives douleurs.

*

Au mois de Juillet, elle fut treute-fi'x
heures en travail

; les douleurs étoient
fupportabies dans les commencemens .&
le travail fe fît lentement

, à i’exceptioa
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deux detnières heures >
fur la fin cfef-

r^elies , l’envie qu’elle avoir d’être de-

livrée de fon ennuyeux fardeau j & de la

fifuation gênante dans laquelle on fus

obligé de la mettre , à caufe du cordon

qui vint à fortir, avant que l’enfant parue,

lui fit trouver tant de forces
,
qu elle en-

levoit trois perfonnes ; elle accoucha p us

par les etforrs qu’elle fît ,
que par les e-

cours du travail ordinaire. On la crut

long-temps grofle de deux eiifans^
5^
ou

d’un enfant & fl’une molle. Cet evene-

naent fit tant de bruit dans le pays ,
qua

M. de la N4otte, père de l’enfant ,
écrivit

la préfente relation pour la conferver-

I I I.

Observation fur une naîjjance

trh-précoce.

J’ai dit,voW IV,page Tjj &fum
qu’on a vu des enfans nés à la feptieme , Si

’uêi-ne à la fixième révolution
,
^c eft-à-

dhe, à cinq ou lix mois, qui n’ont pas

latlTé de vivrez cela eft tres»vrai, du moins

pour fix mois
,
j’en ai eu récemment un
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exemple fous mes yeux
: par des circonf-

tances particulières, j'ai été affuré quuii
accouc emeut arrivé /îx mois onze jours
apres la conception, ayant produit une
petite fille «es- délicate, quon a élevée
avec des foins 8c des précautions extraor-
dinaires, cet enfant n'a pas laifTé de vivre& vit encore âgé de onze ans-, mais le
développement de fon corps & de fon

également retardé par la foi-
ble/Te de fa nature : cet enfant eft encoredune tres-petite taille, a peu d’efprir &
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ADDITION
A l'article de UEnfance J

vol. IV, in- 1 Z
,
page 189.

I.

^nfans nouveaux-nés auxquels on

efl obligé de couper le filet de

la langue.

On doit donner à tecer aux enfans

«iîx ou douze heures après leur naiflance

,

^'lais il y a quelques eufans qui ont ic

filet de la langue Ci court
,
que cette ef-

Pèce de bride les empêche de teter , &
eft obligé de couper ce filet; ce qui

d’autant plus difficile ,
qu’il eft plus

^ourt
,
parce qu’on ne peut pas lever le

bout de la langue pour bien voir ce que

coupe
;
cependant, lorfque lehleteft

'^oupé
, il faut donner à teter à l’enfant

*^o«t de fuite après l’opération , car il eft

D V
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arrivé quelquefois que, faute de cette atv
j

tention , Teufant avale /a langue à forCiî
,

de fucer le fang qui coule de la petite

plaie qu’on lui a faite aJ.

I L

Sur l’ufage du Maillot

à des Corps.

J’AI DIT , vol. IVi pages iQO
que les bandages du maillot, ainfi que les

corps qifon fait porter aux enfans, &aui£

filles dans leur JeunelTe, peuvent corrom- •

pre i’allèmblage du corps , & produire

plus de diiiormités qu’ils n'en préviennenr*'

On commence hcureufement à revenir u'i

peu de cet ufa^e préjudiciable
, & l’on nS

îauroic trop repérer ce qui a été dit à es

fujet ,
par les plus favans Anatomilles.

M. Winllow a obfervé, dans plufieurs

femmes & filles de condition, que le®

faj Voyez !es Obfervations deM. Petit, fur Je®

maladies des enfaiis nouveaus-nés. Mémoires àe

i’Académie des Sàences, armée i-j.^2 ,page 354.
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Cotes inférieures fe trouvoienr plus baffes

,

& que les portions cartilagineufes de ces

côtes étoient plus courbées que dans les

filles du bas peuple-, il jugea que cette

différence ne pouvoir venir que de l ulage

habituel des corps qui font d ordinaire

extrêmement ferrés par en bas. U ex-

plique & démontre ,
par de très-bonnes

raifons, tous les inconvéniens qui en re-

fultent-, la refpiration genee par e ferre-

ment des côtes inférieures , & par la voûte

forcée du diaphragme, trouble la circu-

lation
,
occafionne des palpitations , des

Vertiges , des maladies pulmonarres, occ.

la compreffion forcée de l’eftomac, du

foie & de la rate ,
peut auffi produire

des accidens plus ou moins fScheux par

rapport aux nerfs ,
comme des foiblelles ,

des fuffocations,destrerablemens, &c. (bj.

Mais ces maux intérieurs ne font pas

les feuls que l’ufage des corps occafionne :

hien loin de redreflér les tailles deiec-

^oeufes
, ils ne font qu en augmenter les

défauts, & toutes les perfonnes fenfees

(i) Mémoires de TAcadémie des Sciences

,

***** J 741 , & fiiyaiites.

D v]



devrorent profcrire, dans leurs familles i

iulage du maillot pour leurs enfans, &
plus leverement encore lufage des corps
pour leurs filles , fur- tout avant qu elles
aient atteint leur accroifléinent en entier.

I I I.

Sur Vaccroi[fement fuccejfif des

Enfans^ vol. IV, page 113.

f iWoilTemenr
iuccedifdun jeune homme de la plus
belle venue, ne le 1 1 avril 1750 , & gui
«vnrr. ^ ^avorc.

Au moment de fa nailïànce.,

A flx mois, c’eft à-dire , le

piedi. pouces. lignes*

!• 7 . n

II o£tobre fuivant, il

avoir
J,

Ainfi, foti accroiflement de-

puis la naiil'ance dans
les premiers lîx mois a
été de cinq pouces.

A on an, c’eft-à-dire, le

_

Il avril i 7 <ro
, il avoir... 1.

Ainiî, fon accroiflement pen-
dant ce fécond femeftre
a été de trois pouces.
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pieds, pouces, lignes.

A dix-huit mois, c’cft-à-

dire , le 1 1 odiobre 1760,

il avoit '

Ainfi, il avoit augmenté

dans le troiücme femef-

tre de trois pouces.

A deux ans, c’eft a-diie,

le 1 1 avril 1 7 ^ i

avoit

Et par confcquent il a aug-

menté dans le quatrième

fcmeftre de trois pouces

trois lignes,
^

A deux ans ÔC decni? c eft-*

à-dire , le 1 1 odàobre

1761 , il avoit

6 . a

9. 3.

1 *
10. 3 ï*

Ainfi , il n’a augmenté dans

ee cinquième femeltre

que d’un pouce ôc une

demi-ligne.

A trois ans, c’eft-à-dire, le

Il avril i7ii, il avoit. . 3. g

Il avoit par conféqueut aug-

menté dans ce iîxicme

femeftre de deux pouces

deux lignes & demie.
A trois ans & demi , c’eft-

a-dire,le 1 1 oélobre 17 da,

il avoit.

par conféquent il n’avoit

augmenté dans cc fcp-
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tième féinsflre que de
fept lignes,

A quatre ans , c’eft-à-dire

,

le ri avril lySi-, il

avoit

Il avoit donc augmenté
dans ce huitième femef-

' tre d’un pouce neuf lignes
& demie.

A quatre ans fept mois,
c’eft-à-dire, le ii nO'
vembre 1751 , il avoit...

Et avoit augmenté dans ces
fept mois d’un pouce
fept lignes.

A cinq ans, c'ell-à-dire

,

le II avril 1764, Û
avoir

Il avoit donc augmenté
dans ces cinq mois de
neuf lignes & demie

pieds, psvcei,

}• Z. 10 7.

4- f

A cinq ans fept mois, c’eft.^

â-dire
, le 1 1 novembre

176^4, il avoit J,

Il avoit donc augmenté
dans ces fept mois d’un
pouce cinq lignes.

A lix ans, c’ell-à-dire
, le

Il avril i7(îf, il avoit... }:•

II a augmenté dans ces
cinq mois de dix lignes

demie.
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pieds, pouces, ligneu*

A fix ans fix mois dix-neuf

jours J c’eft- à-dire, le 30

octobre i?*» f > il *voit.» . î- 9 ^

St par confé<iuene il avoir

grandi dans ces f« mois

dix-neuf jours d'un pouce

dix lignes «c demie.

A fept ans, c'eft-à-dire, le

n avril 17^^ >11 avoit,. }. 9»

Il n’avoit par confcquent'

grandi dans ces cinç|'.

mois onze jours que de

lix lignes.

A fept ans trois mois , c’eft-

à-dite, le 11 juillet 17 û 6>

ri avoit. 3«

Ainfi , dans ces trois mois, il

a grandi d’un ponce.

A fept ans 4c demi , c’cfl-

à-dirc , le 1 1 oClobre

17^6 > il avoir. ...... . 3»

Ainfi, dans ces trois mois, il

a grandi de huit lignes,

A huit ans, c’eft- à-dire , le

Il avril i7<'7> U avoir.. 4. a

Et par conféquent il n’a

grandi dans ces fix mois

que de neuf lignes.

A huit ans & demi ,
c’eft-a-

î.

7-

4»

dire , le iioûobre 176/)
,

il avoir., 7 î*
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Et par conféqnent il avoir
grandi dans ces iîx mois
d’un pouce trois lignes &
demie.

A neuf ans, c’eft-à-dire,
le II avril 1758, il

avoir

Et par conféqnent dans ces
fix mois il a grandi d’un
pouce.

A neuf ans fept mois douze
jours, c’ert-à-dire, le
^3 novembre 1768 , il
avoir,.

^

Et par conféquent il avoir
augmenté dans ces fept
mois douze ;ours d’un
pouce deux lignes,

A dix ans, c’cll-i -dÜre

,

le II avril i76y, j]
avoir

^
Il avoir donc grandi dans

ces quatre mois dix-huit
jours de huit lignes.

A onze ans 6c demi, c’eft-
a-dire , le n oéfobre
1 770 , il avoir

Et par conféqnent il a
grandi dans dix-huit mois
de deux pouces cinq lignes
& demie.

Siippïe'ment

piedt. pOHCts. lignefi

9 T-

fi-

er. II.
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pieds,

A douze ans ,
c’eft-à-dire >

le II avril i77i s
H

avoir 4*

par conféquent il n’a

grandi dans ces fia mois

que de fix lignes.

^ douze ans huit mois»

c’eft-à-dire , le 1 1 décem-

bre 177 1) il avoir 4*

par conféquent il a grandi

dans ces huit mois d un

pouce fix lignes,

treize ansj c’eft- à-dire»

le 1 1 avril X 772- » il avoir. 4*

dans ces quatre mois

il a grandi de cinq-lignes

,
éc demie.

^ treize ans & demi

,

c’eft-à-dire , le 1 1 oftobre

1771 , il avoir 4*

^1 avoir donc grandi dans

Ces fix mois d’un pouce

^
deux lignes & demie,

quatorze ans, c’eft-à-

dire
, le II avril 177 3 .

Il

il avoir.

avoir donc grandi dans
'C&. fix mois d’un pouce
Icpt lignes.

’ quatorze ans fix mois

jours, c’cft-à-dirc »

89
pouces* lignes»

î.

II.

9- 4 f.

10.



5/0 Supplément

It ZI oâobre 177 il

avoir
_ ^

Et par conféquent il a
grandi dans ces lîx mois
dix jours de deux pouces
quatre lignes.

A quinze ans deux jows

,

c’efl: à-dire, le i j avril

1774 > H avoir

Il a donc grandi dans ces
cinq mois dix-huit jours
de deux pouces deux
lignes.

A quinze ans lîx mois huic
jours, c’ell-à-dire, le 19
oilobre 1774, il avoir..

. ;

Il n’a donc grandi dans ces
lîx mois lîx jours que de
onze lignes.

A Icize ans trois mois huit
Jouis, c eil-a-dire , le 19
juillet 177 î , il avoir.. .

.

II a donc grandi dans ces
neuf mois d’un pouce
«inq lignes fc demie.

A feize ans lîx mois lîx jours,
c’ell-à dire, le i7oàobre
*7^ 1 , il avoir..

,

f
11 a donc grandi dans ces

deux mois vingt - huit
jours de huit lignes &
demie.

pieds, ponces, lignr^'

î.

î.

f.

2. (.

74
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pieds. poHCes. lignes»

A dïx-fept ans deux jours,

c’eft-à-dire, le 1} avril

177S , il avoir !•

Il n’avoit donc grandi dans

ces fix mois deux jours

que de cinq lignes,

dix-fept ans on mois

neuf jours ,
c’eft-à-dire

, ,

le 10 mai i 77 <' ) il 1" ’ *

Il avoir donc grandi dans

un mois fept jours de

rrois lignes rrois quarts,

A dix fepr ans cinq moi*

cinq jours, c^eft-à-dire,

le ifi feprembre 177 <' ) H
j

avair.... 1* *« ’

Il avoir donc grandi dans

ces trois mois vingt-lïx

jours de quatre lignes un

quart.

A dix-fept ans fept mois &
quatre jours, c’eft-à-dire

le II novembre 1776} il

avoir 1*
*

"toujours mefuré pieds nus

de la même maniéré

,

^ il n’a par conféquent

grandi dans ces deux der-

®itrsinoisque d’une lig^nc

demie,.
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Depuis ce temps
, c*cfi-à-dfre

,
depurt

quatre mois & demi , la taille de ce grand
Jeune homme ell

,
pour ainlî dire , fti'

tionnaire, & M. fon père a remarqué
que

,
pour peu qu’il ait voyagé

, couru,
danfe la veille du Jour où l’on prend 1^

inefure , il eft au-de(îous des iieufpouceS
le ie/idemain matin -, cette mefure k
prend toujours avec la même toife

,
U

meme equerre
, & par la même perfoniie-

1-e î O Janvier dernier, après avoir pallé
toute la nuit au bal, il avoir perdu dix-
huit bonnes lignes

; il n’avoir, dans ce
moment

,
que cinq pieds fept pouces fix

lignes foibles , diminution bien confidé-
rabJe

,
que neanmoins vingt-quatre heures

de repos ont rétablie.

II paroît, en comparant l’accroIlTement
pndant les femeftres d’été à celui deS
lemeltres d hiver, que Jufqu’à l'âge de
ciaq ans , la fomme moyenne de l’ac-
eroilTement pendant l’hiver

, eft égale

Yèll
^ accroiirement pendant

Mais en comparant l’acctoilTement
pendant les femeftres d’été, à l’accmifte-
ment des reaieftres d-hiver

, depuis"fg^
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cinq ans Jufquà d'tx ,
on trouve une

très - grande ditàérence ,
car la lonrme

moyenne des accroiflemens pendant 1 ete

,

ea de lept pouces une ligne ,
tandis que la

foinnie des accroiflemens pendant l hiver,

ti’eli tiue de quatre pouces une ligne

&. deuiie. , , t„.

Et lovfque l’on compare ,
dans les

années luivantes ,
l’accroiflement pendant

l’hiver à celui de leté, la difteience de-

vient moins grande -, mats il me lemble

néanmoins qu’on peut conclure de cett

obfervation ,
que l’accroiaement du corps

eft bien plus prompt en ete qu en hiver,

& que la chaleur, qui agit généralement

fur le développement de tous les etres

organifés ,
influe conriderabîement fur

l’accroiflement du corps humain. 11 leroit

à defirerque pluiieurs perfonnes priflent

peine de faire une Table pareille a

celle ci , fur l’accroiflement de quelques-

t>ns de leurs enfans. On en pourroit dé-

duire des conféquences que je ne croîs

pas devoir hafarder d’après ce feul exem-

ple
i il ni’a été fourni par M. Gueneau

de Montbeiilard,qui s’eft donné le plailit

de prendre toutes ces mefures fur Ion hl^.
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On a vu des exemples d’un accrohîè'
d^ns quelques individus',

1 Hiftoire de l’Académie fait mention d’un
enfant des environs de Falaife en Nor-
mandie, qui n’étant pas plus gros ni plus
grand qu’un enfant ordinaire en nailTant,
avoir grandi cTun demi-pied chaque année,
jLilquà lage de quatre ans

, oi'i il étoic
parvenu à trois pieds & demi de hauteur,
oc dans les trois années fuivantes, il avait
encore grandi de quatorze pouces qua-
tre kgnes

j en forte qu’il avoir , à l’âge
ce lept ans, quatre pieds huit pouces
quatre lignes étant fans fouliers /c Mais
cet accroiflement, fi prompt dans le pre-
mier âge de cet enfant, s’eft enfuite ra-
enti; car, dans les trois années fuivantes,

ïl n acrû que de trois pouces deux lignes ;
en forte qu à l’âge de dix ans

, H n^oit
que quatre pieds onze pouces üx lignes,& dans les deux années fuivantes

, il n’a
crû que d’un pouce de plus

5 en’ forte
qu à douze ans , il avoir en tout cinq
pieds iix lignes. Mais, comme ce grand
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Mant étoit en même- temps d’une force

Extraordinaire , & qu’il avoit des lignes

Elc puberté dès l’âge de cinq à ix ans ,

On pQurroit préfumer, qu’ayant abufe des

Wes prématurées de Ton tempérament

,

accroifl'ement s’étoit ralenti par cette

Un autre exemple dun tres-promp

Accroifl'ement ,
eft celui d’un enfant ne en

Angleterre , .& dont il eft parle dans les

’T'tanfaaions Philofophiques , 47^^

IJ ,

Cet enfant , âgé de deux ans & di^

, avoir trois pieds huit pouces oc

'*Etrii.

A trois ans un mois, c’eft-à-dire, trois

ilois après , il avoir trois pieds onze

Poiiecs.
J

Il pefoit alors quatre ftones, c’eft-i-

'Alfe
, «6 livres.

Ce père & la mère étoient de taille

'^E>iïiinune, & l’enfant, quand il vint au

^''onde
, n’avoic rien ,d extraordinaire ,

Hiftoixe de l’Académie des Sciences ,
«««.4*

H* } paÿi 21 .
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feiilemenc les patries de la génération

etoienc d une grandeur remarquable*
A trois ans

,
la verge en repos ,

avoit

trois pouces de longueur, & enaébion»
quatre pouces trois dixièmes, & toutes

les parties de la génération étoient aC'

compagnées d’un poil épais & frifé,

A cet âge de trois ans, il avoir la voi<
mâle , l’intelligence d’un enfant de cintï

à /ix ans , & il battoit & terrairoit ceui
de neuf ou dix ans.

Il eut etc 3 delirer qu on eût fuivî plus

loin l’accroiflément de cet enfant fi pré'
coce 5 mais je n ai rien trouvé de plus ^

ce fujet dans les Tranfaétions Philofo'
phiques.

Pline parle d’un enfant de deux ans j

qui avoir crois coudées, c’eft- à - dire >

quatre pieds & demi 5 cet enfant mai'
choit lentement , il étoit encore fanS

raifon
,
quoiqu’il fût déjà pubère

,
avec

une voix mâle & forte , il mourut tout'

à-coup, à l’âge de trois ans
, par uflC1 C7 7 w—

contra£hon convuKive de tous fes

bres. Pline ajoute avoir vu lui-même u»
açcroiireraent à peu-près pareil, dans 1^
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fils de Corneille Tacite , chevalier Ro-
*i’ain

, à Texception de la puberté qui

^iii manquoit , & il fenible que ces in-

dividus précoces, fulTenr plus communs
Autrefois qu’ils ne le font aujourd’hui ,

Pline dit exprefsément que les Grecs

^^s appeloient eclrapelos ,
mais qu’ils

^ ont point de nom dans la langue latine.

liv. vu, cap. i6.

Tome XI. E
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ADDITION
A rarticle de la Puberté

f

volume IV, zVz-i x , p.

Dans THiftoire de la. Nature entière)

rien ne nous touche de plus près qu^
l'hiftoire de l’Homme

, & dans cett^

hiftoire phyfique de l’homme
, rien n’e^

plus agréable plus piquant
, que if

tableau fidèle de ces prenblcrs rhomens oiî

l’homme fe peut dire Homme. L’âge de

la premi^'te & de la fécondé enfance

d’abord ne nous préfente qu’un état de

misère , qui demande toute efpèce de

fecours , & enfuite un état de foiblellè >

qu’il faut foutenir'par des foins cond'

nuels. Tant pour l’efpric que pour le

porps , l’enfant n’eft rien
, ou n’eft q^e

peu de chofe, jufqu’à i’âge de puberté)
mais cet âge eft l’aurore de nos premier^

beaux jours
, c’efl: le moment ou toute®

|es facultés , tant corporelles qu’intel"
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^sftuelles ,
commencent à entrer en plein

Exercice
, où les organes ayant acquts tout

^eut développement, le fentiment s epa-

•'Ouït comme une belle fleur, qui bientôt

>1011 produire le fruit précieux de la

faifon. En ne confidérant ici que le corps

les fens ,
l’exiftence de 1 homme

nous paroîtra complète ,
que ^

peut la communiquer i
jufqu alors la v

pour ainfi dire ,
quune végétation ,

n a que ce qu’il faut pour eîre & pour

'Cloître
,
toutes les puiflances mtcneuies

'le fon corps fe réduifent à fa_ nutrition

^ à fon développement-, les principes de

^ie,qui confident dans les molécules or-,

ganiques vivantes qu’il tire des alimens.

»^e font employés qu’à mamte.nr la nu-

hition , & font tous abforbes par i ac-

'^foiflement du moule ,
quj s’étend dans

^Otites fes dimenfions mais ,
lorfque cet

^cctoiffement du corps eft à peu- près à Ion

point, ces mêmes molécules organiques

'''Vantes
,
qui ne font plus employées à lex-

^enfion du moule ,
forment une furabon-

élance de vie ,
qui doit fe rcpandte au^

^'^hors pour fe communiquer : le vœu

la Nature n pft pas de renfermée

E ij
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notre exiftence en nous-mêmes
;
par

même loi qu eüe a fournis tous les êtres

à la mort, elle les a confolés par la

culté de fe reproduire
; elle veut donfi

que cette furabondance de matière vi'

vante, fe repande & foit employée àrl^

nouvelles vies , & quand on s’ofaftine ^

contrarter la Nature
, il en arrive fouvea^

de funeftes effets , dont il eft bon de

donner quelques exemples.
Extrait d’un Mémoire adrellé à M. de

Bufîon, par M.’^^S'jg j^er Oétobre lyy-f*

^

«Je naquis de parens jeunes& robufteî»
je pallài du fein de ma mère entre feS

bras
,
pour y être nourri defon lait-, mes

organes & mes membres fe développé'
rent rapidement

, Je n’éprouvai aucune
^

des maladies de l’enfance. J’avois de 1^ '

facilité pour apprendre
, & beaucoup

d acquit pour mon âge. A peine avois je

onze ans
,
que la force & la maturité

précoce de mon tempérament, me firent
fentir vivement les aiguillons d’une paflioU
qui , communément, ne fe déclare que
plus tard. Sans doute je me ferois livre

dès-lors au plaiiîr qui m'entraînoitjmais*
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Pféinuni par les leçons de mes parens,

'î^i me deftinoient à l’état eccleliaftique >

®>ivifageant ces platfirs comme des crimes,

>^e contins rigoureufement, en avouant

jî^aiimoins à mon père ,
que 1 état ecclé-

,'®ftique n étoit point ma vocation •, mais

î
f'it fourd à mes repréfentations ,

& d

'^ttifîa fes vues par le choix d’un Direc-

^^üt
, dont l’unique occupation étoit

s® former de jeunes Ecclellaftiques ,

)

,'he remit entre fes mains j je ne lui

X^ai pas ignorer l’oppolition que je me

^'^tois pour la continence *, il me perfuada

je n’en aurois que plus de mérite,

% je fis de bonne foi le voeu de n y

X^ais manquer. Je m’eftorçois de chalier

idées contraires , & d étouffée mes

^®^ts
; je ne me permettois aucun mou-

qui eût trait à 1 inclination de la

f^^ture
-, Je captivai mes regards , & ne

X* portai jamais fur une perfonne du
6xe*

l’iiYipofai la même loi à mes autres

i cependant le befoin de la Na-

faifoit fentir fi vivement ,
que je

i'tiois des eftorts incroyables pour y re-

» & de cette oppofition ,
de ce

^f^bat intérieur , il en réfultoit une

-, E dj
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.
ftupeiir , une efpèce d’agonie, qui me
rendoît femblabîe à un automate, & m’ô-
roic jufqu’à la faculté de penfet. La Na-
ture

, auttefofs Cl riante à mes yeux , nem offroit pîiis que des objets triftes Sc
ïugubres j cette triftefle, dans laquelle Je
vivofs, éteignit en moi le délit de m’inf-
truire

, & Je parvins ftupiclement à l’âge
auquel il fut queftion de fe décider pour
la pretrife : cet état n exigeant pas de moi
une pratique de la continence plus par-
faite que celle que J’avois déjà obfervée,
/e me rendis aux pieds des autels avec
cette pefantcur qui accompagnoit toutes
mes adions ; après mon vœu

, Je me crus
néanmoins lié plus étroitement à celui de
chafteté

, & à i’obfervance de ce vœu ,
auquel Je n'avois ci-devant été obligé que
comme (impie Chrétien : il y avoir une
chofe qui m’avoit fait toujours beaucoup
de peine ; l’attention avec laquelle Je
veiilois fur moi pendant le Jour, empê-
choit les images ob/cenesde faire fur mon
imagination une impreffion allez vive Sc
allez longue

,
pour émouvoir les organes

de la génération
, au point de procurer

l’évacuation de l’humeur féminale
5 mais,

'
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pendant le fommeil, la Nature obtenoit

fon foulagemenr , ce qui me paroiflbit un

défordre qui m'affligeoit vivement, parce

que je craignois qu’il n’y eût

faute , en forte que Je diminuai conlidi.--

rablement ma nourriture -, je redoublât

fur-tout mon attention & ma vigilance lut

moi -même ,
au point que, pendant le

fommeil, la moindre difpofitxon qui ren-

doit à ce défordre, ra’eveilloit fur-Ie-

champ , & je l’évitois en me levant en

furfaut. Il y avoit un mois' que je vivois

dans ce redoublement d’artention , &
j’étois dans la rrente-deuxième annee de

mon âge, lorfque tout-à-coup cette conti-,

nence forcée ,
porta dans tous mes lens

une fenfibilirê, on plutôt une irritation

que je n’avois jamais eprouvee tétant ails

dans une maifon ,
je portai mes regards

fur deux perfonncs du fexe ,
qui firent

fur mes yeux , & de-là dans mon imagi-

nation
,
une fi forte impreffion ,

qu elles

we parurent vivement enluminées , &
tefplendilTantes d’un feu femblable à des

étincelles électriques , une troilième fem-

me
, qui écoit auprès des deux autres ,

»e me fit aucun eft'et , & j’^n dirai ci-
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éat %tà7 ’ ’/ <!*'*'

Site niZ f
‘'PP"«"« d’«n-celles ni de feu. Je me retirai brufmip

uT p’reSr'd
"""" apparence étoit

contie cjuelques autres perfonnes du fexe
J eusjes memes illuiîons. Le lendemain je

causeient les memes «npreffions, & lorfque je fus arrivé à fa ville vl f

lafeîchir à raufcerge le vi’n f"• T
tous les amres oblSs
trouWes & »aoeî„s’u„efiP"”|[°““
verfce. Leiourfuivant, environ unedeini-heure apres le repas, je fentis rout.à.coûp

& ÛneSeT “nocontraaioS» une tenfion violentes, accompapnéesdun mouvement affreux &convnI^f^r
®

blable à celui dont font fuivies fec’
ques d’épilepfic les plus violentes. A cetétat convulfif fuccéda le délire

; la faipn^gne m apporta aucun foulagement fe!bains froids ne me calmèrent que LIun inftant
j dès que la chafeur fut r^venue

, mon imagination futalTaiJlie par une'foule d images obfcènes que lui fuggéroic
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le befoin de la Nature. Cet état de dé-

lire Gonvullîf , dura plufieurs jours , &
mon imagination , toujours occupée de
ces mêmes objets, auxquels fe mêlèrent

des chimères de toute efpèce , & fur-

tout des fureurs guerrières , dans lef-

quelles Je pris les quatre colonnes de
mon lit, dont Je ne fis qu’un paquet, &
en lançai une avec tant de force contre

la porte de ma chambre, que Je la fis

fortir des gonds -, mes parens m’enchaî-

nèrent les mains , & me lièrent le corps.

La vue de mes chaînes, qui étoient de
fer , fit une impreffion fi forte fur mon
imagination

, que Je reftai plus de quinze
jours fans pouvoir fixer mes regards fur

aucune pièce de fer , fans une extrême

horreur. Au bout de quinze Jours, comme
Je paroiflbis plus tranquille , on me dé-
livra de mes chaînes , & J’eus enfuite un
fommeil aflez calme , mais qui fut fuivi

d’un accès de délire aulîi violent que les

précédens. Je fortis de mon lit brufque-
ment

, & J’avois déjà traverfé les cours
& le Jardin, lorfque des gens accourus,
vinrent me faifir

j Je me laifiai ramener
tans grande réfiftance, mon imagination

E V
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étort, dans ce moment & les Jours fui-
Vans, il fort exaltée, que Je deiïinois des
plans & des compattimens fur le fol de
ma chambre

-, J’avois le coup-d’œil fi jufie,
& ia main fi allurée que , fans aucun inf-
trument

,
je les traçois avec une jufteiTe

étonnante ; mes parens
, & d’autres gens

fimples, étonnés de me voir un talent que
je n avois jamais cultive

^ & d’aiiîeurs

,

ayant vu beaucoup d autres fingularirés
dans le cours de ma maladie

, s’imaginè-
rent qu’il y avo.'t en tout cela du fortiiége
& en conféquence ils firent venir de^
charlatans de toute efpece, pour me gué-
rir mab Je les reçus fort mal, car quoi-
qu’il y eut toujours chez moi de l’aliéna-

tion, mon efprit & mon caraéfère avoient
déjà pris une tournure diftérente de celle
que m’avoit donnée ma trifte éducation.
Je n’étois plus d’humeur à croire les fa-
daifes dont j’avois été infatué

j je tombai
donc impétueufement fur ces guérilfeurs
de forciers

, & je les mis en fuite; j’eus
en conféquence

,
plufieurs accès de fureur

guerra-re , dans leftpiels J'imaginai être
fuccellivement Achille , Céfaj & HenrilV,
J’exprimois, par mes paroles & par me*
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geftes ,
leurs cara6kères , leur maintien &

leurs principales opérations de guerre ,

au point que tous les gens qui m en-

vironnoient , en écoient ftupéfiés.

Peu de temps après ,
je déclarai que Je

voulois me marier -, il me fembloit voir

devant moi des femmes de routes les na-

dons & de toutes les couleurs ;
des blan-

ches, des rouges , des Jaunes , des vertes,

des bafanées , &c. Quoique Je n’euffe Ja-

mais fu qu'il y eût des femmes d’autres

couleurs que des blanches & des noires -,

mais J’ai depuis reconnu , à ce trait & à

plufieurs autres, que, par le genre de

maladie que J’avois , mes efprirs exaltés

au fuprênie degré, il fe faifoit une fe-

crette tranfmutation d’eux aux corps qui

étoient dans la Nature, ou de ceux - ci

à moi, qui fembloit me faire deviner ce

qu’elle avoir de fecret -, ou peur être que

mon imagination , dans fou extrême aéd-

vité
, ne lailïant aucune image û parcou-

rir
, devoir rencontrer tout ce qu’il y a

dans la Nature , & c eft ce qui. Je penfe

,

aura fait attribuer aux fous , le don de la

devination. Quoi qu’il en foit , le befoin

de la Nature preflant , & n’étant plus
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comme auparavant
, combattu par mon

opinion, je fus oblige d opter entre toutes
ces femmes i j’en choifo d’abord quelques-
unes

, qui répondoient au nombre des
diferentes Nations que i’imaginois avoir
vaincues dans mes accès de fureur guer-
Kere

; il me fembloit devoir époufer cha-
cune de ces femmes félon les loix & les
coutumes de fa Nation : il y en avoitune
que je regardois comme la reine de toutes
es autres -, c etoit une jeune demoifeile
que

J avois vue quatre jours avant le com-
niencement de ma maladie

; j’en étois
dans ce moment eperduement amoureux

,

j expnmois mes délits tour haut
, de la

inanrère la plus vive & la plus énergique
;

Je navois cependant jamais lu aucun
roman d’amour, de ma vie je n’avois
fait aucune carelTe , ni même donné un
bailer a une femme

; je parlais néan-
moins très- indécemment de mon amour
à tout^Ie monde , fans fonger à mon étsc
de Pretre

; j’étois fort furpris de ce que
mes parens blâmoieiit mes propos

, &
condamnoient mon inclination, (Jii fom-
meii alTez tranquille

, fuivit cet état de
•-'rife amoureufe

, pendant laquelle je
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n’avois fenti que du plailîr , & après ce

fomraeil , revinrent le fens & la raifon.

Réfléchiflant alors fur la caufe de ma
maladie, je vis clairement qu’elle avoit

été eau fée par la furabondance & la ré-

tention forcée de l’humeur féminale, &
voici les réflexions que Je fis fur le chan-

gement fubit de mon caraétère & de

tontes mes penfées.

i,'' Une bonne nature & un excellent

tempérament , toujours contredits dans

leurs inclinations , & refufés à leurs be-

foins , durent s’aigrir & s’indifpofer ,
d’oii

il arriva que mon caradère , naturelle-

ment porté à la joie & à la gaieté , fe

tourna au chagrin & à la trillelfe
,
qui

couvrirent mon arae d’épaiflès ténèbres ,

& engourdiflant toutes fes facultés d'un

froid mortel, étouffèrent les germes des

talens que j’avois fenti pointer dans ma
première jeunefle , dont j’ai dii depuis

retrouver les traces-, mais hélas !
prcfque

effacées faute de culture,

J’aurois eu bien plutôt la maladie

différée à l’âge de trente-deux ans, fi la

Nature & mon tempérament n’euflent été

fouvent, & comme périodiquement fou-
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hgés par l’évacuation de l’humeur fémf-'
nale

, procurée par l’illufion & les fanges
de îa nuit; en eifet , ces fortes d’évacua-
tions etoient toujours précédées d’une

i “''P® ^ ’ d’une
utelie & d un abattement qui m’infpr-

rotent une efpèce de fureur, qui appro-
choit du defefpoir d Origène

, car j’a vois
cte tente mille fois de me faire la même
operation.

.
5

“ Ayant redoublé mes foins & ma
vigilance

, pour éviter l’unique foulage-ment que fe procuroit furtivement la 4-mre, l’humeur feminale dur augmenter& s echatifFer , &, d’après cette abondance& edervefcence
, fe porter aux yeux qui

iont le fiege & les interprètes des paffions,
Jir-rout de I amour, comme on le voitdans les animaux

, dont les yeux
, danslaéle, deviennent etincelans. L’humeur

leminale dut produire le même effet dans
les miens , & les parties de feu dont elle
étoit pleine

,
portant vivernénr contre la

vitre de mes yeux , durent y exciter unmouvement violent & rapide, femblafale
celui qu excite la machine éleéèrique,
ou il duc rclulcer le même effet, & les
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objets nie paraître enflammés , non pas

tous indiftéremment, mais ceux qui avoiene

rapport avec mes difpolîtions particu-

lières 5 ceux de qui émanoienr certains

corpufcules >
qui

,
formant une conti-

nuité entr’eux & moi ,
nous mettoient

dans une efpèce de contaét j d ouil ar-

riva que des trois premières femmes que

je vis toutes trois enfemble, il ny en eut

que deux qui firent fur moi cette im-

preffion lingulière , & c eft parce que la

troilîème étoit enceinre
,
qu elle ne me

donna point de délits j & que- je ne lavis

que telle qu’elle étoit.

4.0 L’humeur devenant de Jour en jour

plus abondante 5 & ne trouvant point

d'iHue ,
par la réfolution conftante où

j’étois de garder la continence ,
porta

tout d’un coup à la tête , & y caufa le

délire fuivi de convulfions.

On comprendra aifément que cette

même humeur trop abondante > jointe a

une excellente organilationj devoit exalter

mon imagination , toute ma vie n avoit

été qu’un eftott vers la vertu de la chaf-

teté; la paffion de l’amour
,
qui, d’après

mes difpoûtions naturelles
^
auroit dû fe
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upple'menc

faire fentrr la première
, fut la dernière

à me conquérir
; ce n’eft pas qu’elle n’eiît

forme la première de violenres attaques
contre mon ame; mais mon état, toujours
prelent à ma mémoire, faifoic que je la
regardois avec horreur -, & ce ne fut que
quand j’eus entièrement oublié mon état& au bout des lix mois, que dura ma
maladie, que je me livrai à cette pallion

,

&: que je ne repoulTai pas les images qui
pouvoienr la fatisfaire.

Au relie, je ne me flatte pas d’avoir
donne «ne idee jufte

, ni un détail exaétde I exccs & de la multiplicité des maux« des douleurs qu a foulFert en moi la
Nature dans le cours de ma malheureufe
jcunelTe

, ni même dans cette dernière
crile

; J’en ai rapporté fidèlement les
traits principaux ; &, après cette éton-
nante maladie, me confidérant moi-même
je ne vis qu’un trille & infortuné mortel’
honteux & confus de fon état, mis entre*
le marteau & l’enclume , en oppofitîon
avec les devoirs de Religion & fa ^é-
ceflité de_ Nature i menacé de maladie

,
s’il refufoit celle-ci, de honte & d’igno-
n«nie, s’il abandonnoic celui-là; affreufe
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aîrernative ! aufli fus-je tenté de maudite

le jour qui m'avoit rendu la lumière

plus d’une fois je m’écriai avec Job ;

Lux cur data mlfero îw

Je termine ici l’extrait de ce Mémoire

de M. * qui m’eft venu voir de fort

loin pour m’en certifier les faits ;
c’eft un

homme bien fait, très -vigoureux de

corps, & en même-temps fpirituel, hon-

nête $c très -religieux -, je ne puis donc

douter de fa véracité. J’ai vu, fous mes

yeux , l’exemple d’un autre Eccléfiaftique

qui , défefpéré de manquer trop fouvent

au devoir de fon état, s’eft fait lui-même

l’opération d’Origène. La rétention trop

longue de la liqueur fèminale
,
peut donc

maux d’efprit & decaufer

corps , la demence & l’épilepfie , car la

maladie de M. n’étoit qu’un délire

épileptique cjui a duré fîx mois. La plu-

part des animaux entrent en fureur dans

le temps du rut, ou tombent en convul-

fion , lorfqu’ils ne peuvent fatisfaire ce

befoin de Nature ; les perroquets , les

ferins, les bouvreuils & plufieurs autres

oifeaux, éprouvent tous les effets d’un#
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véritable épilepfie, îorfqu’ils font privés
de leurs femelles. On a fouvent remarqué
dans les ferins

,
que c eft au moment

qu iJs chantent le plus fort. Or , comme Je
1 ai dit (' a) j le chant efl: dans les oifeaux
lexprelîion vive du fenciment d’amour -,

un lerin féparé de fa femelle, qui la voit
fans pouvoir l’approcher

, ne ceflè de
chanter, & tombe enfin tout- à -coup,
faute de JouilTance , ou plutôt de l’émif-
lion de cette liqueur de vie , dont la Na-
ture ne veut pas qu’on renferme lafura-
Dondance , & qu’au contraire elle a def-
tinee à fe répandre au-dehors, & pafTer
de corps en corps.

*

Mais ce n’eft que dans la force de
1 âge & pour les hommes vigoureux

,que cette évacuation eft ab/oluinent né—
celTàire

, elle n’eft même falutaire qu’aux
hommes qui favent fe modérer-, pour peu
qu’on fe trompe , en prenant fes délits
pour des befoins, il réfulte plus de mal
de la jouilïance que de la privation

-, on
a peut-être mille exemples de gens perdus

éaJ Iliftoire Naturelle des Oifeaux r
Difcours fur la nature des Oifeaux.

’
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par îes excès ,
pour un feiil exemple de

continence. Dans le commun des hommes j

dès que l’on a paiTé cinquante • cinq ou

foixante ans, on peut garder en confcience

& fans grand tourment , cette liqueur ,

qui
,
quoique auffi abondante , eft bien

moins provocante que dans la jeunelle^

,

c’eft même un baume pour l’âge avance ;

nous finiffons à tous égards ,
comme nous

avons commencé. L’on fait que , dans 1 en*

fance , & jufqu’à la pleine pubene , il y

a de l’éreétion fans aucune emiffion , la

même chofe fe trouve dans lavieilleue,

l’érection fe fait encore fentir aPlez long-

temps , après que le befoin de 1 évacuation

a celTé , & rien ne fait plus de mal aux

vieillards, que de fe laiffer tromper par

ce premier ligne ,
qui ne devroit pas

leur en impofer ,
car il n eft jamais aulli

plein , ni aullî parfait que dans la jeu“

nefte
;

il ne dure que peu de lurnutes , il

n’eft point accompagné de ces aiguillons de

la chair
,
qui feuls nous font fentir le^vrai

befoin de nature dans la vigueur de 1 âge ;

ce n’eft ni le toucher, ni la vue qu on eft:

le plus preflé de fatisfaire ,
c’eft un fens

diftérent , un fens intérieur & particulier ,
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addition
A Varticle de la dejeription

de UHomme, volume IV,

in-12. y pages J 5 I & fuiv.

r.

Hommes d’une grojfeur extraordinaire.

Il se trouve quelquefois des hommes
d’une groffeur extraordinaire

j l’Angle-
terre nous en fournit plufieurs exemples.
Dans un voyage que le Roi Georges II
fit, en 1724, pour vifiter quelques-unes
de les Provinces , on lui prélenta un
homme du Comté de Lincoln

, qui pe-
foit cinq cens quatre- vingt- trois livres
poids de marc : la circonférence de fon
corps étoit de dix pieds Angiois, & fa
hauteur de lix pieds quatre pouces ; il

mangeoit dix -huit livres de bœuf paï
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jour -, il eft mort avant lage de vingt-

neuf ans , & il a laiffé fept enfaos (a ).

Dans 1 année 1750 , le lo Novembre,
un Anglois

, nommé Édouard Brimht ,

marchand, mourut âgé de vingt-neufans,
a Mader en Eflèx , il pefoit fix cens neuf
livres poids Anglois , & cinq cens cin-

quante-fept livres poids de Nuremberg
j

fa groflèur étoit fi prodrgieufe
,
que fept

perfonnes , d’une taille médiocre
,
pou-

voient tenir enfemble dans fon habit , &
le boutonner (b ).

Un exemple encore plus récent , eft

celui qui eft rapporté dans la Gazette
Angloffe, du Juin 1775

,

dont voici

l’extrait,

« M, Sponer eft mort dans la Province
de Warwick. On le regardok comme
l’homme le plus gros d’Angleterre

,
cat

quatre ou cinq femaines avant fa mort.

(a) Vo-j-ez les GazeUes Angloifes. Décsmbrt

*724.

(b) Linn. Natur. fyftem. Édit, allemande. Nu-
rmùerg, 1773 , 204, avec la figure

de ce très-gros homme, p. 2 .
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il pefoit quarante y?o/2ej'iieuflivres(c’eft-

à-dire, 6^9 livres); il étoit âgé de câi-
quante-fepc ans , & il n'avoir pas pu fe

promener à pied depuis plufîeurs années
5

mais il prenoit l’air dans une charrette
auffi légère qu’il étoit pefant , attelée
d’un bon cheval : mefuré après fa mort,
fa largeur d’une épaule à l’autre, étoic
de quatre pieds trois pouces : il a été
amené au cimetière dans fa charrette de
promenade. On fit le cercueil beaucoup
trop long

, à deiïein de donner affez de
place aux perfonnes qui dévoient porter
le corps, de la charrette à l’Eglife, &
de-là à la fofle. Treize hommes portoient

à chaque côté , & un à l’ex-
trémité. La graiflé de cet homme fauva
fa vie il y a quelques années

; il étoit à la
foire d Atherfton

, oii s’étant querellé avec
un Juif, celui-ci lui donna un coup de
canif dans le ventre ; mais la lame étant
courte

, ne lui perça pas les boyaux; &
même elle n’étoit pas allez longue pour
palTet au travers de la graille.

q 'J^ouve encore, dans les Tranfaélionr
Phllofophiques

, n° 4^p 3 art, 2 3 uq
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exemple de deux frères , dont Tun pefoit

trente-cinq ftones , c’eft à-dire
,
quatre

cens quatre-vingt-dix livres, & l’autre,

trente-quatre ftones , c’eft-à dire
,
quatre

cens foixante-feize livres , à quarorze livres

le ftone.

Nous n avons pas d’exemples en France
d’une groffeur auffi monftrueufe

; je me
fuis informé des plus gros hommes, foie

à Paris , foit en Province , & Jamais leur
poids n a été de plus de trois cens foi-;

Xante , & tout au-plus
, trois cens quatre*

vingt livres , encore ces exemples font-ils
très- rares : le poids dun homme de cinq
pieds hx pouces doit être de cent foixante
à cent quatre-vingt livres -, il eft déjà
gros , s il pefe deux cens livres , trop
gros , s il en pefe deux cens trenre

, &
beaucoup trop épais , s il pele deux cens
cinquante & au-deffiis; le poids d’un
homme de hx pieds de hauteur, doit
être de deux cens vingt livres ; il fera
déjà gros

, relativement à fa taille
, s’il

pefe deux cens foixante , trop gros à
deux cens quatre vingt , énorme à trois
cens & au-delTus. Et li l’on fuit cette
même proportion , un homme de lix pieds

& demi
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& demi de hauteur
,
peut pefer deut

cens quatre-vingt-dix livres, fansparoîcre
trop gros, & un géant de iept pieds de
grandeur

, doit, pour être bien propor-
tionné

, pefer au - moins trois cens cin -

quante livres ; un géant de fept pieds &
demi

,
plus de quatre cens cinquante li-

vres', & enfin un géant de huit pieds,
doit pefer cinq cens vingt ou cinq cens
quarante livres , fi la grofleur de fon corps
& de fes membres efl: dans les mêmes
proportions que celles d’un homra*
bien fait.

I I.

G É A N S.

Exemples de G&ans d*environ fept
pieds de grandeur & au-dejfus.

Le GÉANT qu’on a vu à Paris en 173 5

P
qui avoir lix pieds huit pouces huit

lignes
, écoit né en Finlande

, fur les
confins de la Lapponie méridionale

, dansim village peu éloigné de Tornéo.
Le géant de Thorelby, en Angleterre

,

aut de fept pieds cinq pouces Anglois.
lome XI. P
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Le géant
,
portier du duc de Wirtem-

berg en Alleuiagne
, de fept pieds & demi

du Rhin.

Trois autres géans vus en Angleterre,
lun de fept pieds fîx pouces , l'autre de
lept pieds fept pouces, & le troifième de
lept pieds huit pouces.

Le géant Cajanus en Finlande
, de fept

pieds huit pouces du Rhin , ou huit pieds
rnefure de Suède.

Un payfanSuédois, de même grandeur
de huit pieds, rnefure de Suède
Un garde du Duc de Brunfwick-

Hanovre
, de huit pieds fix pouces

d Amfterdam.

Le géant Gilli, de Trente dans le
Tirol

, de huit pieds deux pouces, mefure
Suédoife.

Un Suédois, garde du roi de Pruife,
de^ huit pieds fix pouces

, mefure de
Sjuède.

"Fous ces géans font cités, avec d’autres
moins grands

, par M. Schreber
, Hijf,

à^s Quadrup. Erlang. /yyj, f
*

pages is & 3 (>•

Goliath , de geth. altitudinis fex cu^
biçorum & palmi ^ i.Reg. c. 17. f,
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En donnant à !a coudée dix-huit pouces
de hauteur

, le géant Goliath avoit neuf
pieds quatre pouces de grandeur.

Solus quippè Og rex Ba^an rejlite-^

fat de Jlirpe gïgantum ; monjlratus leclus

t]iis ferreus qui ejl in Rahath . . . novem
cubitos habens longitudinis & quatuor la.»

fitudinis ad menfuram cubiti virilis manus,
Deuteron, c. III, ii.

M. le Cat , dans un Mémoire lu à

l’Académie de Rouen , fait mention des

géans cités dans l’Ecriture fainte, & par
les Auteurs profanes. Il dit avoir vu lui-

tuême plulieurs géans de fept pieds
, &

quelques-uns de huit •, entre autres le

géant qui fe faifoit voir à Rouen en 1755,
qui avoit huit pieds quelques pouces. Il

cite la fille Géane, vue par Goropius j
qui avoit dix pieds de hauteur -, le corps
d Orefte qui , félon les Grecs ,

avoit onze
pieds & demi (Pline dit iept coudées ,

ceft-à-dire, dix pieds & demi).

Le géant Gabara 3 prefque contempo-
rain de Pline

,
qui a' o t plus de dix

pieds
, aulli - bien que le fquelette de

Secondilla & de Pujio , conlervés dans
Ï€S jardins de Salufte. M. le Cat cite aulfi

Fij
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l’ÉcofTois Funnam
, qui avoit onze pieds& demi, n fait enfuite mention des tom-

beaux ou l’on a trouvé des os de céans
de quinze, dix - huit

, vingt, trente &
trente -deux pieds de hauteur

^ mais il

patoir certain que ces grands offemens ne
lonrpas des os humains, & qu’ils appar-
tiennent à de grands animaux, tels que
1 dépliant

, ia girafFe, le cheva!
; car il y

a eu des temps où l’on enterroit les guer-
riers avec leur cheval

, peut - être avec
leur éléphant de guerre.

I I I.

NAINS.
Exemples au fujet des Nains.

Le NOMMi Bébé du Bol de Pologne
(Staniflas) avoit trente -trois pouces de
Paris , la taille droite & bien propor-
tionnée, jufqu’à lage de quinze ou feize
ans quelle commença à devenir contre-
faite j il marquoit peu de raifon. Il mou-
rut l’an 1764 , à l’âge de vingr-trois ans.
Un autre, qu’on a vu à Paris en 17^05
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c’étoit un Gentilhomme Polonois
,
qui ,

3 l’âge de vingt-deux ans , n avoir que îa

hauteur de vingt - huit pouces de Paris ,

luais le corps bien fait & l’efprir vif*, &
il poffedoit même plufieurs Langues. Il

avoir un frère aîné
,

qui n’avoit que

trente-quatre pouces de hauteur.

Un autre à Briftol, qui, en 1751 , à

l’âge de quinze ans
,
n’avoit que trente-

tin pouces Anglois il étoir accablé

de tous lesaccidensde la vieillelle, &de
dix - neuf livres qu’il avoir pefé dans la

leprième année ,
il n’en pefoit plus que

treize.

Un payfan de Frife , qui , en 1751
fe fit voit pour de l’argent à Amfterdam :

il n’avoit , à l’âge de vingt-fix ans
,
que

la hauteur de vingt-neuf pouces d’Ara-t

lierdam.
Un nain de Norfolk

,
qui fe fit voir

dans la même année à Londres , avoir à
lâge de vingt- deux ans, trente -huit

pouces Anglois , & pefoit vingt -fept
livres & demie. TranfaBions Pkilofo-
phlques

, ,;p

On a des exemples des nains qui

F ii)
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n avaient que deux pfeds {'aj; vinpt- an& dix huit pouces fè) , & même d’un
qui, a lage de treiue-fepc ans, n’avoit
que leize pouces fc).
Dam les Tranfaâions Phücfophiques,

« art. to, il eft parlé d’un nain,
âge de vingt - deux ans

, qui ne pefoit
que trente- quatre livres étant tout ha-
bille , & qui n’avoit que trente - huit
pouces de hauteur avec les foulieis & fa
perruque.

Marcum maximum ^ Marcum Tullium,
équités romanos

, binum cuhitotumfui fTe
aucloreJl M. Varro , Ç, îpfi vidimuL
locuhs ajjer\-atos. Piin, lib. vu, cap. i5.
Dans tout ordre de produétions

, la
Nature nous offre les mêmes rapports en
plus & en moins îles nains doivent avoir
avec 1 homme ordinaire, les mêmes pro-
portions, en diminution

, que les géans
en augmentation. Un homme de q^tre
pieds & demi de hauteur, ne doit pefer

(a) Cardaîias f dç fubtiî, pag*

(bj Journal de Méd, 6* Telliamed.

50
^"^ IV, page
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^ue quatre-vingt-dix ou quatre-vingt-

quinze livres. Un homme de quatre pieds,

foixante cinq, ou tout au plus, foixance-

dix livres -, un nain de trois pieds & demi,

quarante -cinq livres-, un de trois pieds,

vi gt-huit ou trente livres, fi leur corps

& leurs membres font bien proportionnés

,

ce qui eft ’-'^ut auffi rare en petit qu en

grand -, car il arrive prefque toujours que

les géans font trop minces , & les nains

trop épais-, ils ont fur-tout la tête beau-

coup trop grolle, les cuilTes & les jambes

trop courtes , au lieu que les géans ont

communément la tête petite , les cuiflès

& les Jambes trop longues. Le géant

difféqué en Prufle , avoir une vertèbre de

plus que les autres hommes , & il y a

quelque apparence que , dans les géans

bien faits", le nombre des vertèbres eft

plus grand que dans les autres hommes.
Il feroit à defirer qu’on fît la même re-

cherche fur les nains
,
qui peut-être ont

quelques vertèbres de moins.

En prenant cinq pieds pour la mefure

commune de la taille des hommes , fept

p|cds pour celle des géans , & trois

pieds pour celle des nains , on trouvera

F iv
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encore des géans plus grands, & des
vu mok.ênre

, desgeans de fept pieds & demi S: de feptpieds huit pouces
J jai vu des nains quin avoienc que vingt-huit & teenre pouœsde haut, il paroit donc qu’on doit fixer

les limires de la Nature a(5tueUe, pour la

pieds & demi
, jufqu’à huit pieds de

autcui
; & quoique cet intervalle fo'tbien confidérabîe

, & que la didérence
paroiffe enonr.e

, elle eft cependant en-ore plus grande dans quelques efpècesd animaux, tels que les chiens; un enfa tqui vient de naître, eft plus grandTeli-
nveraent a un géant

,
qu’un bichon deM Ite adufte ne l’eft en comparaifon duchien d Albanie ou d’Irlande.

I V.

Nourriture de L'Homme dans
les différens climats.

En Europe
, & dans la plupart des

climats temperes de I un & de l’autre conti-
nent , le pain , la viande

, le lait , les
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, les légumes & les fruits
,
font îes

alimens ordinaires de l’homme
; & le vin

,

cidre & la bière fa boilfon , car l’eau
pure ne fuffiroic pas aux hommes de tra-
^arl pour maintenir leurs forces.

Dans les climars plus chauds , le fagou
,

^ui eft la moële d'un arbre
, fort de pain ;

les fruits des palmiers fuppléent au
defaut de cous les autres fruits ; on mange
auffi beaucoup de dattes en Égypte, en
Mauritanie

, en Perfe
, & le fagou eft d’un

l’ftrge commun dans les Indes méridio-
uaies

, à Sumatra , Malacca
, &c. Les

gués font I aliment le plus commun en
Morée & dans les îles de

I Archipel
, comme les châtaignes dans

quelques Provinces de France & d’Italie.

Dans la plus grande partie de l’Alîe,
en Perfe , en Arabre , en Égypte , &
de-là jufqu’à la Chine, le riz fait la prin-
^fpale nourriture.

^fus les parties les plus chaudes der'

Afrique
, le grand & le petit millet y

lont la nourriture des Negresi
Le mais dans les contrées tempérées

de 1 Amérique.
Dans les îles de la' mer du Sud, le-
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fruit d un arbre , appelé Yarhre de pain,
A Californie le fruit, appelé Pitahdia.
La caflave dans toute l^Amérique mé-

ridionale
, ainfi que les pommes de terre,

les ignames & les patattes.

Dans les pays du Nord
, la biftorre

i

fur-tour chez lesSamojèdes &lesjakutes.
La faraVine au Kamtfchatka.

En Iflande & dans les pays encore plus
voiiins du Nord , on fait bouillir des
moufles & du varec.

Les Nègres mangent volontiers de
l’éléphant & des chiens.

Les Tartares de 1 Alie & les Patagons
de l’Amérique , vivent également de la

chair de leurs chevaux.

Tous les peuples voiùns des mers du
Nord , mangent la chair des phoques ,
des morfes & des ours.

Les Africains mangent aullî la chair
des panthères & des lions.

Dans tous les pays chauds de l’ün &
l’autre continent, on mange de prefque
toutes les efpèces de linges.

Tous leshabicans des cotes de la mer '

foit dans les pays chauds, foit dans les

climats froids , mangent plus de poilTon
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Que de chair. Les habitans des îles Orcades,
ies Iflandois

, les Lappons
, les Groën-

landois ne vivent
, pour ainfi dire, que

de poifiTon.

Le lait fert de boilTon à quantité de
peuples -, les femmes Tartares ne boivent
Que du lait de Jument vie petit lait, tiré
du lait de vache , eft la boiflon ordinaire
en Iflande.

Il feroit à defirer qu’on raflemblâr un
plus grand nombre d'obfervations exaéles
|ur la dirférence des nourritures de
1 homme dans les climats divers

, & qu’on
pût faire la comparaifon du régime ordi-
naire des diftétens peuples , il en réful-
teroit de nouvelles lumières fur la caufe
des maladies particulières

, &
,
pour ainfi

dire, indigènes dans chaque climat.

F vJ
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addition
A l'article de la Vieillejfe ^

de la Mort, volume IV^
in-iz, pages 35; & fuiv.

«T AI CITE 3 d apres les Tranfaiftions Phi-
lofophiquess deux vieiHefles extraordi-
naires 3 lune de cent Toixante- cinq ans,& 1 autre de cent quarante - quatre. On
vient d’imprimer en Danois la vie d’un
Norwégien , Chriftian-Jacobfen Drachen-
berg, qui eft mort en 177X3 âgé de
cent quarante-fix ans, il étoit né le iS
Novembre i6x6, &, pendant prefque
toute la vie , rf a fervi& voyagé fur mer,
ayant même fubi l’efclavage en Batbarie
pendant près de feîze ans

j il a fini par f^.
marier à l'âge de cent onze ans fa J,

(a) Gazette Je France, Ju vendredi, 11 No-
vembre 1774, «rdc/e it Farfoyie.
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Un autre exemple ,
eft celui du vieil-

lard de Turin, nommé André - Brifia

de Bra j qui a vécu cent vingt-deux ans

lépt mois & vingt-cinq Jours , & quiau-

roic probablement vécu plus long temps,

cat il a péri par accident, s'étant fait

pne forte contufion à la tête en tombant v

il n’avoir , à cent vingt-deux ans , encore

aucune des infirmités de la vieilleffe j

c’éroit un domeftique aélif, & qui a con-

tinué fon fervice jufqu’à cet âge (b).

Un quatrième exemple , efl: celui du
fieur de Lahaye

,
qui a vécu cent vingt

ans ; il étoit né en France , il avoir fait

par terre, & prefque toujours à pied, le

voyage des Indes , de la Chine , de la

Perfe & de l’Égypte ( c) , cet homme
n’avoit atteint la puberté qu’â l’âge de

cinquante ans -, il s’eft marié à foixante-

dix ans , & a laiflé cinq enfans.

(b) Gazette de France
,
du lundi, 14 Novem-

bre 1774, de Turin.

( CJ Ibid du 18 Février 1774,. arück de la-

Hayt»
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Exemples que j’ai pu recueillir de pee-

fonnes q„. vicu d,x ,J&

fe/r“™ “'"""'“'A'™”"'' * P™-elLon, mort fubiteraent le 17 Janvier
177Ô, en a paroifTe de Theuyille-aux-
Marllocs

, dans le pays de Caux, âpé de
cent dix ans

J II s’étofr marié en fécondés
noces a quatre - vingrs ans. Journal dePcl.„,ue & * ^

" J Pans,
Dans la Nomenclarufe d un Profeffeur

on cite«n Medecrn impérial, nommé Cramcrs
qui .yort vu à Tamefwar, deux frère?
fun de cent dix ans , 1 autre de cent douze
ans, qui tous deux devinrent pères à cetâge. Idem,, j y Février i -yy ^

La nommée Marie Cocu\yZ‘J^'
le nouvel an 1776, à Wefasborm
Irlande, à l’âge de cent douze ans.

^

A
7//WÆ/2 Uorwaths^ Chevalierde _I Ordre royal & militaire de Saint-Louis

, ancien Capitaine de Hulfards au
Service de France, mort à Sar-^lbe,
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Lorraine, le 4 Décembre 17755 âgé de

cent douze ans dix mois & vingt- fix

jours
; il étoit né à Raab en Hongrie >

le 8 Janvier 1663 , & avoir paflé en

Lrance en 1712, avec le régiment de

Berchéry : ilfe retira du Service en 1756.

II a joui, jufqu’à la fin de fa vie, de la

fanté la plusrobufie, que l'ulage peu mo-

déré des liqueius forces, n’a pu altérer.

Les exercices du corps,& fur-tour la chaffej

dont il fe délaflbir par l’ufage des bains,

croient peur lui des plaifirs vifs :
quelque

temps avant fa mort, il entreprit un voyage

très-long
,
& le fit à cheval. Journal de

Politique & de Littérature j i s Mars
lyjâ 3 article Parié.

Rofine Jwiwarowska , morte à Minsk
en Lithuanie , âgée de cent treize ans»

Idem, / Mai ijj6 3 ibid.

Le. 26 Novembre 1773 , il eft morî

dans la paroiftè de Frife , au village

d’OIdeborn , une veuve nommée Fockjd

Johannes , âgée de cent treize ans feize

jours-, elle a confervé tous fes fens Jufqu’à

fa mort. Journal Ilijlorique & Politique 3

JO Décembre I77 J ,pi’go 4-/.

La nommée Jennekea Maghbargh
^
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veuve Faus , morte îe 2 Février 177^,à la mailou de Charité de Zutpken ldans la Province de Gueidres, à l’Le decent treize ans & fept mois
; elle^voit

joupurs Joui de la fanté la plus W,
n avoir perdu la vue qu’un an avant fa

mort. Journa/ de Politiaue â' de Litté
rature, rS Mars 17j 6\ arùcle Parll
lei a Dublin, paroïc encore forrrobufte,

quoiquii fort aéluellement (en 177

O

^ze f
^

onze fois , & la femme qu’il a préfen-Kinenr
, a foiMnte-dix-huic ans, Journal

Hiftorique Pohùque , 10 Septembre
^773 5 article Londres.

Marguerite Bonefaut eli morte à Wear-
Giftord, au comté deDevonJe 2 é Mars
774. agee de cent quatorze ans.

10 Avril pape S9.M Eaftemann
, procureur

, mort àLondres, le ii Janvier 177^ , à l’âcre de
cent qtunze ans. Journal de Politiaue &
^Jj^j^^^rature , 77 Mars 1776, article

Térence Gallabar
, mort le z r Février

3776, üans ,a. paronTe de Killymon
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ptes de Dungannon en Irlande , âgé de
cent feize ans & quelques mois. Ibid.

S Mal ijyô^ article Paris.

David Bian , mort au mois de Mars
*776 > à Tifmerane

,
dans le comré de

Clarck en Irlande , à l’âge de cent dix-

ans. Idem , ibidem.

A Viilejac en Hongrie , un payfan

•lommé Marsh Jouas , eft mort le 20 Jan-

vier 1775 , âgé de cent dix -neuf ans,

fans jamais avoir été malade. Il n’avoit été

nrarié qu’une fois, & n’a perdu fa femme
qu’il y a deux ans. Idem , // téyrier

^77S ,page lÿy.
Eléonore Spicer eft morte au mois de

Juillet 1775, à Accomalc , dans la Vir-
ginie , âgée de cent vingt-un ans. Cette

femme n’avoit jamais bu aucune liqueur

fpiritueufe
, & a confervé l’ufage de fes

fens jufqu’au dernier terme de fa vie.

Journal Hijlorique & Politique ^ 30 Dé'
membre ijyy ^ page

Les deux vieillards cités dans les Tranf-
2<ftions Philofophiques , âgés l’un de
cent quarante - quatre ans , & l’aurre de
cent foixante-cinq ans. Hijioire Naturelle^
tome II J ia-ii, pages jSS ^ N'tv.
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.Hanovius
, profeffeur de DantzJck ,fart menrron , dans fa w t

>

vieHîardn orr

vingr-g.arre ans.

P encore d'un vieillard trouvé enValachre, qui, fdon lui
, étoit âS Zcent quatrc-vmgt-dix ans. Journal 1 Po-litique & de Littérature, 1

5 Février 1 77 r
page rçj, //>>

voE'TF'P"
''8''*'“ ““ l'on iofcri-

Sri’ ""’P' *» Ro'oains, H

ftuIa„en;VVy?'StA
^

JOIS vieillards de cent vingt ans, &deL’de cent trente; à Brixiliafn
, ü de centvingt- cinq

; à Plaifance
, un de cent trente^

J a Faventin
, une femme de centtrente-deux

; à Bologne
, un homme decent cinquante

; à Rimini , un homme &une femme de cent trenre-fept; dans lescollines autour de Plaifance fiv ^ r
^

de cenr rffv
-<nance, üx perfonnes

,,

e ^5"' ** 3ns
; quatre de cent vingt &unp de cent cinquante

: enfin
, dans’ khuître pâme * ritafe fcùljlt

,
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d après un dénombrement authentique ,

fait par les Cenfeurs , on trouva cinquante-

*iuacre hommes âgés de cent ans -, vingt-

fept âgés de cent dix ans-, deux de cent

vingt-cinq
J
quatre de cent trente ^ autant

de cent trente-cinq ou cent trente- fepr,

& trois de cent quarante , fans compter

celui de Bologne , âgé d’un liècle &
demi. Pline obferve que l’Empereur

Claude , alors régnant , fut curieux de

conftater ce dernier fait : on le vérifia

avec le plus grand foin, & après la plus

fcrupuleufe recherche , on trouva qu’il

étoit exaét. Journal de Polit!que & de

Littérature -, is Février ijjS j p- ^

Il y a dans les animaux , comme dans

refpèce humaine
,
quelques individus pri-

vilégiés
, dont la vie s’étend prefque au

double du terme ordinaire , & je puis

citer l’exemple d’un cheval qui a vécu

plus de cinquante ans •, la note m’en a

été donnée par M. le duc de la Roche-
foucault, qui, non-feulement s’intéreflè

au progrès des Sciences , mais les cultive

avec grand foin.
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“ En 1734, M. le duc de Safiif-Simon eranc à Frefcaci en Lorrafno

T l 'T" de tterz uncheval Normand qu'il réformoit de Von
attelage, comme étant plus vieux que les
autres : ce cheval ne marquant plus à ladent : M. de Saint-Simon alTura^fon cou-hn qud n avoir que dix ans, & c’eft de
cette afTurance dont on part pour fixer
la naiiTance du cheval à l’année 1724.

Cet animal étoit • »

& de belle taille, fi ce
qu'rl avoir un peu trop épafle.

M. l’évêque de Metz (Saint-Simon

>

employa ce cheval jufqu’en lyiJo à tm 1
ner une voiture dont fon Maître-d’hôtel
fe fervoit pour aller à Metz chercher lesprovifions de la table-, il faif^fc tous ilsjours, au moins deux fors & quelquefois
quatre, le chemin de Frefcati à Mer/
qur eft de jdoo corfes.

^

M. I évêque de Metz étant mort en
17(30, ce cheval fut empIov<t :„r„ 'x
Arrivée Je M. rÉvêc,„e aaSel

, en', 7?!

,

« fans aucun ménagement, à tous les
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1

travaux du Jardin
, & à conduire fouvent

ri cabriolet du Concierge.
l’Évêque aduei , à fon arrivée à

relcati, employa ce cheval au même
“lage que fon prédécefTeur

-, &, comme
ie faifoit fort fouvent courir, on s’a-

perçut en 176(3, que fon flanc commen-
Çoit à s’altérer; & dès-lors M. l’Évêque
eella de l’etuployer à conduire la voiture
Qe fon Maître- d’hôtel, & ne le fit plus
leryir qu’à traîner une ratiflcire dans les

f du Jardin. II continua ce travail
Jumuen 177Z, depuis la pointe du Jour
Julquà l’entrée de la nuit, excepté le
emps des repas des ouvriers. On s’a-
perçut alors que ce travail lui devenoit
trop pénible , & on lui fit faire un petit
tombereau

, de moitié moins grand que
es^ tombereaux ordinaires, dans lequel il
ttainoit tous les Jours du fable

, de la
^tre, du fumier, &c. M. lÉvêque qui

vouloir pas qu’on laiflat cet animal
at)s rien faire , dans la crainte qu’il ne

J,

bientôt, & voulant le conferver,

peu que le cheval
P ut fatigué

, en le laillât repofer pendant
’gt-quatre heures

; mais on a été rare-
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ment dans ce cas : il a continué à biea
manger, à fe conferver gras , & à fe bien
porter jufqu’à la fin de l’automne 1775 »

qu’il commença à ne pouvoir prefque plus

broyer Ion avoine, & à la rendre prefque
entière dans fes excrémens. Il commença
à maigrir, M. l’Évéque ordonna qu’on
lui fît concaflèr fon avoine, & le cheval

parut reprendre de l’embonpoint pen-
dant l’hiver^ mais, au mois de Février

1 774. , il avoir beaucoup de peine à traî-

ner fon petit tombereau deux ou trois

heures par jour, & maigriflbit à vue
d’œii. Enfin le mardi de la Semaine fainre,

datas le. moment où on venoit de l’atte-

ler, il fe laiflà tomber au premier pas

qu’il voulut faire, on eut peine à le re-

lever-, on le ramena à l’écurie où il fe

coucha fans vouloir manger, fe plaignit,

enfla beaucoup & mourut le vendredi
fuivanr, répandant une infeélion horrible.

Ce cheval avoir toujours bien mangé
fon avoine & fort vîtej il n’avoit pas, à
là mort, les dents plus longues que ne
les ont ordinairement les chevaux à
douze ou quinze ansj les feules marques
de vieiiielTe qu’il donnoit, croient leg
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^ 3iticuIadons des genoux

,
qu’il

ij’g ;
.

iahcres fort enfoncées : il
jamais eu les Jambes engorgées. »

du cheval,’

gtianr?
^ individu qui a vécu cin-

temn ^"*7 ^ ^^ a-dire , le double du

P
ordinaire de ces ani-

aux
5 1 analogie confirme en général ce

connoiffions que par quel-
c’eft qu’il doit fe

Conf' efpèces, & par

dan';^^”u
Pefpèce humaine comme

ns celle du cheval
,
quelques individus

ont la vie fe prolonge au double de laVie ordinaire, c’eft-à-dire, à ccnrfoixante

lécr
iinatre-vingts. Ces privi-^ges de la Nature font à la vérité placés

gtanri
temps, & à de

I
andes diftances dans l’efpace

; ce font

la v' loterie univerfelle de

anx' vir-îf
" PufhTenr pour donner

^3«ce d’un'*O d un âge encore plus grand.

^Vre
dit, qu’une raifon pour

«avoir vécu, & nous î’avorujj
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démontré par l’échelle des probabilités ds

la durée de la vie ; cette probabilité eft

à la vérité d’autant plus petite que l’iigs

efî: plus grand -, mais lorfqu’il eft com-
plet

j c’eft-à-dire, à quatre-vingts ans^

cette même probabilité, qui décroît de
moins en moins, devient, pour ainfi dire,

ftationnaire & fixe. Si Ton peut parier un
contre un, qu’une homme de quatre-

vingts ans vivra trois ans de plus, on
peut le parier de même pour un homme
de quatre-vingt-trois, de quatre-vingt-

fix , et peut-être encore de même pour
un homme de quatre-vingt-dix ans. Nous
avons donc toujours dans l’âge même le

plus avancé, i’efpérance légitime de
trois années de vie. Et trois années ne
font-elles pas une vie complète, ne fuf-

fifent-elles pas à tous les projets d’un

homme fage ? nous ne fommes donc Ja-

mais vieux 11 notre morale n’eft pas

trop Jeune ; le Philol’ophe doic dès-lors

regarder la vicilleffe comme un préjugé,

comme une idée contraire au bonheur
de l’homme, & qui ne rrouble pas ce-

lui des animaux. Les chevaux de dix ans,

qui voyoient uravailler ce cheval de

cinquante



^ l’Hijloire Naturelle,

cinquante ans, ne le Jugeoient pas plus
ces qu eux de la mort •, ce n’eft que

Psr notre arithmétique que nous en ju-
geons autrement

; mais cette même aiith-
‘ ^ticfue bien entendue, nous démontre

> dans notre grand âge , nous foraines
toujours à trois ans de diftance de la
’ort, tant que nous nous portons bien

jque vous autres jeunes gens vous en êtes
«ouvent bien plus près, pour peu que

yus abuliez des forces de votre âgej qued ailleurs
, & tout abus égal

, c eft-à-dire

,

Propottionnel
, nous femmes auffi furs à

quatre-vingts ans de vivre encore trois
ns, que vous fêtes à trente ans d’en
vre vmgt-fix. Chaque jour que Je meleve en bonne fante

, n’ai-je pas la jouif-
fance de ce jour auffi préfente, auffi plé-
ncrequeîa votre? f, je conforme mes

auxTT^"®’ appétits, mes delîrsux leules irapulfions de la fage Nature,
e (uis-je pas auffi fage & plus heureux
q e vous? ne fuis-je pas même plus fdr

mes projets, puifqu’elle me défend

VM«^j
^^^ndre au-delà de trois ans? & la
U paffé

,
qui caufe les regrets des

-tome XL G
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vieux fous , ne m offre- t-eîle pas au cotff

traire des jouiffances de mémoire, des
tableaux agréables, des images précieufes

qui valent bien vos objets de plailîr ? car

elles font douces, ces images, elles font

pures , elles ne portent dans l’ame qu’un
louvenic aimable -, les inquiétudes

, les

chagrins, toute la trille cohorte qui ac-

compagne vos jouiffances de jeunefiè,

dirparoiffént dans le tableau qui me les

repréfente
; les regrets doivent dilpa-?

roure de même, ils ne font que les der-
niers élans de cette folle vanité qui ne
vieillit jamais.

N’oublions pas un autre avantage ou
du moins une forte compenfation pour le

bonheur dans l’âge avancé; c’eft qu’il y
a plus de gain au moral, que de perte au
pbyfique ; tout au moral eft acquis

; &
li quelque chofe au phyfique eft perdu

,

on en ell pleinement dédommagé. Quel-^

qu’un demandoit au philofophç Fonte-
nelle, âgé de quatre-vingt-quinze ans

,

quelles étoient les vingt années de fa vie

qu’il regrettoit le plus ; il l époudir qu’il

regrettoit peu de chofe, qye néanqioins
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_3ge ovi H avoit éré le plus heureux

de cinqu3nte>cinq à foixaiite-quinze

j il lie cee ^veu de bonne foi, & il

prouva fon dire par des vérités fenlîbles

^ confolantes. A cinquante-cinq ans la

Oftune eft établie, la réputation faite, la

^onfidération obtenue
,

l’état de la vie

les prétentions évanouies ou rem-
plies, les projets avortés ou mûris, la

plupart des paffions calmées ou du moins
Refroidies, la carrière à peu-près remplie
pour les travaux que chaque homme

I

^ Société, moins d’ennemis ou
Piutot moins d’envieux nuifibles, parte
*îue le contre-poids du mérite efe connu
par la voix du public ; tour concourt
dans le moral à l’avantage de l’âge, Juf-
RJu au temps où les infirmités & les au-
tres maux phyfiques , viennent à troubler

^
louillàiice tranquille & douce de ces

^sus acquis par la fagelïe
,
qui feuls peu-,

faire notre bonheur.
L idée la plus trille , c’ell-à-dire

, la

contraire au bonheur de l’homme,
Ç c la vue fixe de fa prochaine fin, cette
^ -e fait le mallieur de la pl ionrt des

Gij
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vieillards, même de ceux qui fe portent

le mieux, & qui ne font pas encore
dans un âge fore avancé

,
je les pris de

sen rapporter à moi ; ils ont encore à

foixante-dix ans l’efpérance légitime de
fix ans deux mois, à foixante-quinze ans

l’efpérance toute aufli légitime de quatre

ans lix mois de vie, enfin à quatre-vingts

& même à quatre-vinge-fix ans, celle de
trois années de plus -, il n’y a donc de
fin prochaine que pour ces âmes foibies

qui fe plaifent à la rapprocher
i néan-

moins le meilleur ufage que l’homme
puifTe faire de la vigueur de fon efprir,

c’eft d’agrandir les images de tout ce
qui peut lui plaire en les rapprochant

,

& de diminuer au contraire en les éloi-

gnant cous les objets défagréables
, &

fur-tout les idées qui peuvent faire fon
malheur i & fouvenc il fuffic pour 'cela

de voir les choies telles qu’elles l'ont en
etfer. La vie , ou fi l’on veut la continuité

de notre exiftence ne nous appartient

qu’aucant que nous la Tentons; or ce fen-

timent de l’exiftence n’eft-il pas détruit

pat le fommeil ? chaque nuit, nous celTons
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^stre, & dès-lors nous ne pouvons re-
garder la vie comme une fuite non in-

•^crronipue d’exiftences fenties, ce n’eft

point une trame continue, c’eft un fil

divifé par des nœuds ou plutôt par des
Coupures qui toutes appartiennent à la

•port, chacune nous rappelle l’idée du
dernier coup de ctfeau , chacune nous re-

prefente ce que c’eft que de ce(Ter d’être j

pourquoi donc s’occuper de la longueur
plus ou moins grande de cette chaîne qui
le rompt chaque Jour? Pourquoi ne pas

Regarder & la vie &l la mort pour ce

elles font en effet î mais , comme il y a

plus de cœurs pufillanimes que d’araes

fortes, l’idée de la mort Te trouve toujours

exagérée, fa marche toujours précipitée,

les approches trop redoutées, &fonaf-
Peét infoutena’oie

; on ne penfe pas que
on anticipe malheureulemenc fur ton

exiftence toutes les fois que l’on s’affeéte

do la deftruCtion de Ion corps; carcefTer
d etre n’eft rien , mais la crainte eft la

do l’ame. Je ne dirai pas avec le

^oicien. Mors homini fummum honum
^iis denegatum

J je ne la vois ni comme
G iij
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un grsnd bien ni comme un grand maîj
& j

ai lâche de la repréfenter telle

qu’elle eft fvolume IV3 pages jâû &
fuivantes )’y renvoie mes Lecteurs ,

par le defîr que j’ai de contribuer à leur
bonheur.
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ADDITION
A Varticle du Sens de la

Vue , volume I V, in- 1 ^ ,

page 415, fiir lu cauje du

Strabijhie ou des yeux

louches.

Le Strabisme eft non-feuleraenc un
défaut, mais une difformité qui détruit la

phyfionomie, & rend défagréables les

plus beaux vifages', cette diftormité con-

fifte dans la fauiFe direétion de l’un des

yeux, en force que quand un ccil pointe

à l’objet, l’autre s’en écarte & fe dirige

''"ers un autre point. Je dis que ce défaut

confiée dans la faulTe direélion de l’un

^es yeux, parce qu’en effet les yeux n’ont

jamais tous deux enferable cette mau-
vaifc difpofition , & que Ci on peut mettre

les deux yeux dans cet état en quelque
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cas, cet état ne peut durer qu’un inftant& ne peut pas devenir une habitude.
Le Itrabifine ou le regatd louche, ne

conlifte donc que dans l’écart de l’un
des yeux , tandis que l’autre paroît agir
indépendamment de celui-là.

On attribue ordinairemexit cet effet à
un défaut de correfpondance entre les
mufcles de chaque œil

j la différence du
mouvement de chaque œil, vient de la
différence du mouvement de leurs muf-
c es qui, nagiCTant pas de concert, pro-
tmilent la fauffè diredion des yeux lou-
ches

5 d autres prétendent
( & cela revient

à peu-près au même) qu’il y a équilibre
entre les mufcles des deux yeux, que
cette égalité de force eft la caufe de la
diredxon des deux yeux enfemble vêts
1 ob/et, & que c’eft par le défaut de cet
équilibré que les deux yeux ne peuvent
fe diriger l'ers le même point.

M. de la Hire &plu(ieurs autres après
lui , ont penfé que le ftrabifme n’eft pas
caule par le défaut d’équilibre ou de cor-
refpondance entre les mufcles

, mais qu’il
provient dun défaut dans la rétine; ils
ont prétendu que l’endroit de la rétine.
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répond à l’extrémité de l’axe optique,

ctoit beaucoup plus fenfible que tout le
refte de la rétine

; les objets , ont- ils dit

,

le peignent diftinélement que dans
^ette partie plus fenable , & fi cette partie

le trouve pas correfpondre exaélemenc
1 extrémité de Taxe optique , dans l’un

1 autre des deux yeux, ils s’écarreront,

produiront le regard louche
, par la

•’Ccelîîté ou l’on fera dans ce cas , de les

rourner de façon que leurs axes optiques
Puilïènt atteindre cette partie plus fen-
'ole & mal placée de la rétine. Mais cette
opinion a été réfutée par plufieurs Phyfi-
‘-ïsns, & en particulier par M. Jurini^a );

effet , il femble que M. de la Hire
lait pas fait attention à ce qui arrive
aux perfonnes louches lorfqu’eiles fer-
'«ent le bon œil , car alors l’œil louche
*''6

refte pas dans la même iituation ,

^pnime cela devroit arriver , fi cette litua-

^roit néceflàire pour que l’extrémité

laxe optique atteignît la partie la plus
double de la rétine j au contraire, cet œil

(a) EJJay apon diftinlt and iiidlfiiiiSt vijion

,

puque de Smith
,

ii la fin du fécond volume.

G V
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fe redrefTe pour pointer direftetnent à

1 objet , & pour chercher à le voir; pac
confequent I œil ne s’écarte pas pour
trouver cette partie prétendue plus fen-
fible de la rétine , & il faut chercher une
autre caufe à cet etlec. M. Jurin en rap-
porte quelques caufes particulières, & il

l'emble qu’il réduit le ftrabifme à une
hmple mauvatfe habitude dont on peut
fe guérir dans plufîeurs cas; il fait voir

_que le défaut de correfpondance
ou d’équilibre entre les nnifcles des deux
yeux , ne doit pas être regardé comme
la caufe de cette faulTe direction des yeux ;

&enefletce n’ell qu’une circonftance qui
même n’accompagne ce défaut que dans de
certains cas.

Mais la caufe la plus générale
, la plus

ordinaire du Arabifrne, & donc perfonne,
que Je fâche, n’a fait mention

, c’eft l’iné-
galité de force dans les yeux. Je vais faire
voir que cette inégalité

, lorfqu’elle eft
d un certain degre , doit necelîairement
produire le regard louclre

, & que , dans
ce cas

,
qui eft aflcz commun, ce défaut

n’eft pas une mauvaife habitude dont on
puill’e fe défaire

; mais une habitude
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^^^cefîarre, qu’on eft obligé de conferver
pour pouvoir Ce fervir de fes yeux,
^Lorfque les yeux font dirigés vers le

''lenie objet , & qu’on regarde des deux
yeux cec objet , fi tous deux font d'égale
‘Otce

, il paroît plus diftind & plus éciriré,
^ue quand on le regarde avec un feul
®il. Des expériences alTez aifées à répé-
ter

, ont appris à M. Jurin , que cette

diftérence de vivacité de l’objet , vu de
deux yeux égaux en force , ou d’un feul

eft d’environ une treizième partie ,

oeft-.Vd;re, qu’un objet vu des deux
yeux

,
paroît comme s’il étoit éclairé de

tï’eize lumières égaies , & que l’objet
yu dun feul œil, paroît comme s’il étoit
éclairé de douze lumières feulement

, les
deux yeux étant fuppofés parfaitement
égaux en force

, mais lorfque les yeux
ont de force inégale

,
j’ai trouvé qu’il en

ctoit tout autrement-, un petit degré d’iné-

galité
, fera que l’objet vu de l’œil le

pius fort
, fera aulïï diftindemeot aperçu

Sfoe s’il étoit vu des deux yeux
j un peu

plus d’égalité rendra l’objet
,
quand il fera

(b) EJfijr ufon diJlinU and indiJIinS l’ijîon

,

G vj
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vu des deux yeux, moins diftina que s’il

eft vu dufeul œil plus fort; & enfin une
plus grande inégalité rendra l’objet vu
des deux yeux fi confus

,
que pour l’a-

percevoir diftinaement
, on fera obligé

de tourner 1 œil foible , & de le mettre
dans iinefituation oiiil ne puilTe pas nuire.

^

Pour être convaincu de ce que Je viens
d avancer

,
il faut obferver que les limites

de la vue diftrnae, font allez étendues
dans la vifion de deux yeux égaux

; j’en-
tends par limites de la vue diftinae, les
fcornes de l’intervalle de diftance dans le-
quel un objet eft vu diftinaement

;
par

exemple
, li une perl'onne, qui a les yeux

également forts, peut lire un petit carac-
tère d’imprelfion à huit pouces de dif-
tance , à vingt pouces & à toutes les dif-
tances intermédiaires; &li, en approchant
plus près de huit, ou en éloignant au-
delà de vingt pouces, elle ne peut lire
avec facilité ce même caraaère

; dans ce
cas , les limites de la vue diftinae de
cette perfonne, feront huit & vingt pouces,
& l’intervalle de douze pouces, fera l’é-

tendue de la vue diftinae. Quand on paffe
tes limites, foitau-d[eftus,foit au-dellous.
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le forme une pénombre

,
qui rend les

J^araébères confus , & quelquefois vacil-

, mais avec des yeux de force iné-

ple
, ces limites de la vue diftinéle font

reffèrrées
; car fuppofons que lun des

yeux foie de moitié plus foible que fau-

> c'ell-à dire que
,
quand avec un œil

,

Uu Voit diftinéiement depuis huit jufqu’à

pouces , on ne puifTe’voir avec
^sutre œil, que depuis quatre poucesjul-
^u à dix y alors la vifion opérée par les

rfeux yeux , fera diftinde & confuie
uepuis dix Jufqu’à vingt

,
& depuis huit

julqu’à quatre -, en forte qu’il ne reliera
^u un intervalle de deux pouces , favoir

,

depuis huit julqu'à dix , où la vifion

pourra fe faire diilindement , parce que

,

dans tous les autres intervalles , la netteté
de limage de l’objet vu par le bon œil,

ternie par la confulîon de l’image du
’r^eme objet vu par le mauvais œil : or

intervalle de deux pouces de vue
diftinûe

, en fe fervant des deux yeux ,

que la fixième partie de l’intervalle
du douze pouces

,
qui eft l’intervalle

de la vue diftinde
,
en ne fe fervant que

du bon œil •, donc il y a un avantage de
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anq contre un à fe fervir du bon œil
feid, & par conféquent à ccarrer l’autre.
Un doit coniidérer les objets qui frap-

pent nos yeux, comme placés indiftérem-
inent & au hafard, à toutes les diftances
cluterentes auxquelles nous pouvons les
apercevoir ; dans ces diltances diffé-
rentes, il faut diftinguer celles où ces
memes objets fe peignent diftfnftement
a nos yeux , & celles où nous ne les voyons
confufement, toutes les fois que nousn apercevons que confofément les objets

,

es yeux font effort pour les voir d’une
maniéré plus diftmébe

, & quand les dif-
tances ne font pas de beaucoup trop
retires ou trop grandes, cet effort ne fo
foie pas vainement. Mais , en ne faffant
attention ici qu’aux diftances auxquelles
on aperçoit diftineftement les objets, on
lent aifement que plus il y a de ces
points de diftance, plus auffi la puiftance
fies yeux

,
par rapport aux objets

, eft
etendue

; & qu’au contraire
,
plus ces rn-

rervalles de vue diftinéèe font petits &
plus la puifTance de voir nettement,’ eft
bornées &, lorfqu il y aura quelque caufe
qui rendra ces intervalles plus petits, les
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yeux feront effort pour îes étendre, car

eff naturel de penfer que les yeux ,

Comme toutes les autres parties d’un corps
crganifé

, emploient tous les refforts de
*cur mécanique, pour agir avec le plus

ë'3'id avantage*, ainfi, dans le cas où les

deux yeux font de force inégale , l’inter-

Valîe de vue diftinéle fe ttouvant plus

petit en fe fervant des deux yeux
,
qu’en

r>e fe fervant que d’un œil
,

les yeux

chercheront à fe mettre dans la fîtuation

plus avantageufe , & cette lituation la

plus avantageufe , eft que l’œil le plus

fort agiffe feul , & que le plus foible fe

détourne.

Pour exprimer tous les cas, fuppofons

que a — c exprime l’intervalle de la vi-

fion diflinéfe pour le bon œil , &
® '— l’intervalle de la vifion dif-

a

dnéfe pour l’œil foible ,h — c exprimera
1 intervalle de la vifion diftinéte des deux
yeux enferable, & l’inégalité de force des

yeux fera & le nombre des
a
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cas oii l’on fe fervira du bon œii ,

'

^
~r ^ ^ ^ nombre des cas

ou Ion fe fervira des deux yeux ,

leva b—- cj égalanc ces deux quantités,

on aura a — b^b — cowb = UU,
Subftituant cette valeur de b dans
I’expreffion de l’inégalité , on aura

~ a c ~~~ a -h c,

a
^ ou pour

Æ — C 2 Æ
la mefure de l’inégalité, lorfqu’il y a au-
tant d avantage à fe fervir des deux yeux
qu a ne fe fervir que du bon œil tour
feul. Si l’inégalité eft plus grande que
^-c

on doit contraéter l’habitude de

ne fe fervir que d’un œil; & fi cette inéga-
lue eft plus pente, on fe fervira des deux
yeux. Dans rexemple précédent, = 20,

^
^ > ^infi , I inégalité des yeux doit~ A au plus

, pour qu’on puifte
le lervir ordinairement des deux yeux •

fl cette inégalité étoit plus grande , on’
ieroit oblige de tourner l’œil foible pour
ne le fervir que du bon œii feul.
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1

On peut obferver que , dans toutes les

'ues Jont les intervalles font proportion-

•îf/s à ceux de cet exemple, le degré
d inégalité fera toujours 7^. Par exemple ,

au lieu d’avoir un intervalle de vue
dtftinéle du bon œil , depuis huit pouces
jnlquà vingt pouces, cet intervalle n’é-

^nit que depuis (ix pouces à quinze pouces,
®ii depuis quatre pouces à dix, ou &c.

bien encore fi cet intervalle étoit de-

Pnis dix pouces à vingt-cinq, ou depuis

^j^nze pouces à trente , ou &c. le degré
d Illégalité qui fera tourner l’œil foible

,

toujours-^. Mais fi l’intervalle ab-
•oiu de la vue diftinéke du bon œil

,

augmente des deux côtés
,
en forte qu’au

beu de voir depuis fix pouces Juîqu’a

quinze , ou depuis huit jufqu’à vingt

,

nu depuis dix jufqu’à vingt-cinq , ou &c.
°ii voie dillinclemenr depuis quatre
pouces & demi julqu’à dix-huit , ou de-
puis fis pouces jufq j’à vingt-quatre , ou
depuis fept pouces &demi jufqu’à trente,

&c. alors il faudra un plus grand
degre d'inégalité pour faire tourner l’œil ;

On trouve, par la formule, que cette iné-

galité doit être pour tous ces cas—
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Il fuit de ce que nous venons de âuô,
qu il y a des cas oii un homme peut
avoir la vue beaucoup plus courte qu’un
autre, & cependant être moins fujet à
avoir les yeux louches

^ parce qu’il fau-
dra line plus grande inégalité de force
dans Tes yeux que dans ceux d’une per-
lonne qui auroit la vue plus longue ;

cela parok alTez paradoxe , cependant
cela doit etre

: par exemple, à un homme
qui ne voit diftimaement du bon œil
que depuis un pouce & demi jufqu’à fi%
pouces

, il faut | d’inégalité pour qu’il
loit force de tourner le mauvais œil,
tandis quil ne faut que ^ d’inégalité
pour mettre dans ce cas un homme qui
voit diflinélement depuis huit pouces
jnlquà vingt pouces. On en verra aifé-
ment la raifon fi l’on fait attention que
dans toutes les vues, foit courtes, foit
longues, dont les intervalles font propor-
tionnels à l’intervalle de huit pouces à
vingt pouces, la mefure réelle de cet in-
tervalle cft ou f , au lieu que , dans
toutes les vues dont les intervalles font
proportionnels à l’intervalle de lîx pouces
a vingt-quatre, ou dun pouce & demi à
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pouces
, la mefure réelle eft ^ > &

^ eft cetce mefure réelle qui produit celle

^e l’inégalité , car cette mefure étant

toujours ———, celle de l’inégalité eft

a

comme on l’a vu ci-deftus.

Pour avoir la vue parfaitement dif-

tinfte
, il eft donc néceflaire que les

yeux foient abfolument d’égale force , car

fi les yeux font inégaux, on ne pourra

pas fe fetvir des deux yeux dans un aftez

grand intervalle, & même dans i’inter-

''alle de vue diftindte qui refte en em-
ployant les deux yeux , les objets feront

moins diftinéts. On a remarqué, au com-
mencement de ce Mémoire, qu’avec deux
yeux égaux on voit plus diftindfement

qu’avec un œil d’environ une treizième

partie
-, mais au contraire dans l’intervalle

de vue diftindle de deux yeux inégaux,
les objets, au lieu de paroître plus dittinéts

en employant les deux yeux
,
paroiftent

moins nets & plus mal terminés que quand
on ne fe fert que d’un feul œii', par exem-
ple

5 fi l’on voir diftinétement un petit
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caradere d fmpreffion depuis huit pouces
jufquà vingt avec iœil le plus fort, &
qu avec 1 œil foible on ne voie diftindte-
nient ce même caradère que depuis
huit jufquà quinze pouces, on naura
que fept pouces de vue diftinde en em-
ployant les deux yeux

; mais , comme
limage qui fe formera dans le bon œil,
fera plus forte que celle qui fe formera
dans lœil foible, la fenlâtion commune

,

qui réfultera de cette vifion, ne fera pas
auffi nette ^le Ci on n'avoip employé que
le bon œil

: /aurai peut-être occalîon
d expliquer ceci plus au long-, mais il me
luHit a prefenr de faire fentir que cela
augmente encore le défavanrage des
yeux inégaux.

Mais, dira- t-on, il n'eft pas for que
1 inégalité oe force dans les yeux doive
produire le ftrabifme, il peur fe trouver
des louches dont les deux yeux foient
d egale force

; d'ailleurs cette inégalité
répand à la vérité de la confulîon fur les
objets, mars cette confofion ne doit pas
faire ecarter lœil foible; car, de quelmie
cote quon le tourne, il reçoit toujours
d autres images qui doivent troubler la
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3utanc que la troubleroit l’image
! in6te de 1 objet qu’on regarde direc-

Je vais répondre à la première objec-
par (Jej pgjjj ^

j'gj examiné la force
^es yeux de plulîeurs enfans & de plu-
'eurs perfonnes louches

5 &, comme la
Pmpart des enfans ne favoienc pas fre,
) ai préfenté à plulîeurs diftances à leurs
J^eux des points ronds , des points trian-
plaires & des points quarrés, & en leur
.frmant alternativement l’un des yeux,
J ai trouvé que tous avoient les yeux de
oiçe inégalé

-, j’en ai trouvé dont les yeux
ctoient inégaux au point de ne pouvoir
diltinguer à quatre pieds avec l’œil foi-
ble la forme de l’objet qu’ils voyoient
diftinftemenr à douze pieds avec le bon
t^n;d autres à la vérité n’avoient pas les

aiilîî inégaux qu'il eft nécellàire

I^Oür devenir louches, mais aucun n’avoir
yeux égaux, & il y avoir toujours une

• ^tence très-fenfible dans la diftance à
acîueile dj apercevoient les objets, &

t^tiche s’eft toujours trouvé le plus
J obfervé conftamment que

4iiand on couvre le bon œil, & que ces
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louches ne peuvent voir que du maU'
vais , cet œil pointe & fe dirige vers

l’objet auffi légulièrement & auffi direc-

tement qu’un œil ordinaire -, d’où il cft

aifé de conclure qu’il n’y a point de dé-

faut dans les mufcles •, ce qui fe confirme
encore par i’obfervation tout auffi conf-

tante que j’ai faite en examinant le mou-
vement de ce mauvais œil , & en ap-

puyant îe doigt fur la paupière du bon
œil qui étoit fermé, & par lequel j’ai re-

connu que le bon œil fuivoit tous les mcti'

vemens du mauvais œil, ce qui achève
de prouver qu’il n’y a point de défaut de
corrcfpondance ou d’équilibre dans les

mufcles des yeux.

La fécondé objeétion demande un
peu plus de difculîion

: je conviens que,
de quelque côté qu’on tourne le mau-
vais œil , il_ne laide pas d’admettre des

images, qui doivent un peu troubler

la netteté de l’image reçue par le bon
œil

^

i mais ces images étant abfolument
differentes , & n ayant rien de commun

,

ni par la grandeur, ni par la figure, avec
l’objet fur lequel eft fixé le bon œil ,

la

fenftcioo gui en réfulce
, eft

,
pour ainli
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celL’
plus fourde que ne feroit

farr«
femblable. Pour le

Porr
clairement

, je vais rap-

Cou
défaut q avoir la vue fort

(£il^?’
™ inégaux, mon

eau
Cfant un peu plus foiblequelq

^
™e

; pour lire de petits caradcrcs
, ou

^
? niauvaife écriture , .& même pour

bien diftinétement les petits objets
line lumière foible

,
je ne me fers que

ijn œil
j j

ai obfervé nulle & mille fois,
i en me fervant de mes deux yeux pour

lerr
P^iii caradtère

,
je vois toutes les

lies mai terminées, & en tournant l'œil
oit pour ne me fervir que du gauche,

)e VOIS limage de ces lettres tourner auffi,

^
fefeparer de l'image de l’œil gauche,en forte que ces deux images pa-

droï"''>1?"®
dtfférens plans

; celle de l'œil

j> .. “ pas plutôt léparée de celle de
O

'I gauche, que celle ci refie très-nette

dirilï
^ ^ ^^elle

endroir

Paroîr
différent du premier, il me

rien
pian, & n'ayanr

« de coinmun, il ne m’a&ôle poinç
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du tout , & ne trouble
, en aucune façon ?

la vifîon diftiiuSte de l’œil gauche : cette

fenfation de l’œil droit eft encore pin®

infenlible , lî mon œil, comme celam’ar'

rive ordinairement en lifant , fe porte

au-delà de la juftification du livre, &
tombe fur la marge ; car

, dans ce cas >

l’objet de la marge étant d’un blanc uni-

forme , à peine puis-je m’appercevoir ,
en

y réfiéchiflant, que mon œil droit voit

quelque chofe. Il paroît ici, qu’en écar-

tant l’œil foible , l’objet prend plus de
nettete •, mais ce qui va diredtement cou'

tre l’objedion , c’eft que les images
,
qui

font diii'étences de celles de l’objet, ne

troublent point du tout la fenfaiion, tandis

que les images femblables à l’objet, la

troublent beaucoup , lorfqu’elles ne peu-

vent pas fe réunir entièrement
j au refte >

cette impoffibilité de réunion pai faite

des images des deux yeux dans les vues

courtes comme la mienne
, vient fouvent

moins de l’inégalité de force dans les

yeux, que d’une autre caufe; c’eft la trop

grande proximité des deux prunelles .

ou ,
ce q’ i revient au même, l’anglÇ

trop ouvert des deux axes optiques, qui

produi‘^
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^odurc en partie ce défaut de réunion.

petit ”(! approche un

valîe
plus auffi l’inrer-

prunelles diminue
-,
mais

,

nutio^ l
^ ^ ^

ftçon ’ ^ Po-^és de

plL peuvent faire un angle

au foixaute degrés tout

fuit^
P^"^ i^s deux ra7ons vifuels, H

de qu'on regarde

efl:
|es deux yeux, la vue

^ moins diftinéfe, qu'en nfc

u'etnni^T
’“

dansai l'inégalité de forcé

effet l '"ême

f^eaurr,,
P"*" ‘"'^'’^uenc il n’y ait

b'o
«arter l'œil foi-

ii, J’^
^ ecartet de façon qu’il recoivé

plûTf dont Vcé'iï
plus tort eft occupé.

quelques fcfupules à

expéd ^ par uneÆ aïl
^^-^-!^àf-e-,jJappofe

égaux it

'
^ P^es

cohvexf» ^ prendre un verre

l’un- d
mettre â un de-'iii-poucé

rendra par- là cet‘V/KC X/,
jq
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œil fort inégal en force à i’autrej

veut lire avec les deux yeux , on sa'

percevra d’une confulîon dans les lettres 5

caufée par cette inégalité ,
laqueHe con'

fufion difparoîtra dans l'inftant qu on fef'

mera l’œil oftufquépar le verre, &qu’oP

pe regardera plus que d’un œil.

Je fais qu’il y a des gens qui préten-

dent que
,
quand même on a les yeu*

parfaitement égaux en force ,
on ne voK

ordinairement que d’un œil •, mais c en

une idée fans fondement ,
qui eft con-

traire à l’expérience: on a vu, ci-devant,

qu’on voit mieux des deux yeux que

d’un feul ,
lorfqu’on les a égaux -, il n’eft

donc pas naturel de penfer qu’on cher-

chcroit à mal voir , en ne fe fervant que

d’un œil , lorfqu’on peut voir mieux, en

fe fervant des deux. Il y a plus ;
c’en

qu’on a un autre avantage rrès-confidé-

rable à fe fervir des deux y eux , lorfqu’ib

font de force égale , ou peu Inégale i
cfif

avantage confiile a voir une plus grande

étendue ,
une plus grande partie de l’ob-

jet qu’on regarde : fi on voit un globe

d’un feul œil , on n’en apercevra que 1^

pioitié ,
fi on le regarde avec les deu^^
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1

verra pins de la moitié , &
On î ^ donner pour les diftances

JJ
> gyoffeurs diftérentes

, la quantité
ti voit avec les deux yeux de plus

jj^^ayec un feul œil -, ainfi
, on doit fe

,
cas, des deux yeux

, lorfqu’ils font
^ > OU peu inégaux.

P
“ *^ofte

,
je ne prétends pas que l’iné-

piité de force dans les yeux, foie la

av^
• regard louche , il peut y

.
oir d’autres caules de ce defaut; niais

J regarde comme des caufes acci-
ntelles, & je dis feulement

,
que l’iné-

S ite de force dans les yeux
, eil une

Pece de ftrabifme inné, la plus ordinaire
Oe toutes , & fi commune

, que tous le*
louches que j’ai examinés, font dans le«s de cerie inég.Ii.é

; Je dis de plu, .HUe ceft une caufe dont leftet eft né-

tintruf ’ peut-être pas
P ible de guérir de ce défaut une per»

trop

Por^r^
obfervé

, en examinant la
ee des yeux de plufieurs enfans qui

û
louches, quHs ne voient pas

10 s a beaucoup près, que les adultes,

Hij
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& que
,
proportion gardée , ils peuvent

voir diftinétemenr d’aulîî près
j
de fort^

qu’en avançant en âge , l’intervalle abl'olü

de la vue diftincle 5 augmente des deu<

côtés J & c’eft une des raifons pourquo*

il y a, parmi les enfans, plus de loucheî

que parmi les adultes
,
parce que s’il nS

faut que ou même beaucoup moin*

d’inégalité dans les yeux pour les rendra

louches
,

lotfqu’ils n’ont qu’un petit in'

tervalle abfolu de vue diftinéte, il leut

faudra une plus grande inégalité, commS
•| ou davantage pour les rendre louches»

quand l’intervalle abfolu de vue diftinéte

fera augmenté; en forte qu’ils doivent

corriger de ce défaiît en avançant en âge*

Mais quand les yeux
,
quoique de force

inégale , n’ont pas cependant le degt^

d’inégalité que nous avons déterminé pa^

la formule ci-deffus , on peut trouver un

remède au ftrabifme
; il me paroît qu®

le plus naturel, & peut-être le plus cfh'

cace de tous les moyens, eft de couvrit

le bon œil pendant un temps ; l’œil dif'

forme feroit obligé d’agir& de fe tournCl

directement vers les objets, & prendroit

en peu de temps ce mouvement hahî'
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^ dire que quelques Oculiftes
*etoient fervis affez heureufemeiit de
‘^ette pratique

•, mais , avant que d’en faire

«‘3ge fur une perfonne , il faut s’aflTurer

degré d’inégalité des yeux , parce
elle ne réullira jamais que fur des

yeux peu inégaux. Ayant communiqué
'-^tte idée à plufieurs perfonnes, & entre
futres à M. Bernard de Juffieu , à qui
J ai lu cette partie de mon Mémoire

, J’ai

îe plailîr de voir mon opinion con-
fniee par une expérience qu’il m’indi-

Hj’a î & qui eft rapportée par M. Allen,

“decin Anglois, dans fon Synopjîs
McdicL.

ns uni-

Il fuit de tout ce qtie nous venons de
dite

J que
,
pour avoir la vue parfaitement

^

oune
, il faut avoir les yeux abfoluuient

^gaux en force -, que de plus , il faut que
^^Otervalle abfolu foit fort grand, en
°rte qu’on puillè voir auffi-bien de fort
près que

^ ^e qui dépend de
^ 3vec laquelle les yeux le con-
j^actent ou fe dilatent , & changent de
,8Wre félon le befoin; car li les yeux
ctqient folides

, on ne pourroit a”oir
'ïuun tres-petit intervalle de vue diHinde.

Hiij
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Il fuit aufïï de nos obfervations
,

qu’un
borgne à qui il refte un bon œil ,

voit
mieux & plus diftin<5lement que le cont"
nuin des hommes

, parce qu’il voit mieux
que tous ceux qui ont les yeux un peu
inégaux, &j defaut pour défaut, il vaU'
droit mieux être borgne que louche ,

Ci

ce premier defaut n etoit pas accompagné
& d’une plus grande difformité & d'au-
tres incommodités. Il fuit encore évidem-
ment de tout ce que nous avons dit, que
les louches ne voient jamais que dun
OEiI , & qu ils doivent ordinairement tour-
ner le mauvais œil tout près de leur nez,
parce que, dans cette fituation, la direc-
tion de ce mauvais œil eft auffi écartée
qu’elle peut l’être de la direélion du bon

J ^
"

vérité , en écartant ce mauvais
œil du coté de l'angle externe

, la direc-
tion feroit auffi éloignée que dans le pre-
mier cas^j mais il y a un avantage de
tourner 1 œil du cote du nez

, parce que
ie^ nez fait un gros objet qui , à cette
trcs-petite diftance de l’œil, paroît uni-
forme , & cache la plus grande partie des
objets qui pourroient être aperçus du
mauvais œil , & par conféquent cette
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^tuation du mauvais œil j eft moins

defavantageufe de toutes.

On peut ajouter à cette raifon ,
quoi»;

'îwe fuftifante
, une autre raifon tirée de

^obfervation que M. W^inllow a faite fur

1 inégalité de la largeur de l’iris ('cj il

^dute que l’iris eft plus étroite du cote

du nez , & plus large du côté des tempes,

^n fotte que la prunelle n’eft point au

iiiilieu de l’iris , mais qu’elle eft plus près

de la circonférence extérieure du cote du

nez', la prunelle pourra donc s approcher

de l’angle interne, & il y aura par confé-

^ùent plus d’avantage à tourner l œil du

côté du nez, que de l’autre côté, & le

champ de l’œil fera plus petit dans cette

fituation
,
que dans aucune autre.

Je ne vois donc pas qu’on puiffe trou-

ver de remède aux yeux louches , lorf-

qu’ils font tels à caufe de leur trop

grande inégalité de force , la feule chofe

qui me paroît raifonnable à propofer ,

feroit de raccourcir la vue de 1 œil le plus

3 afin que les yeux fe trouvant moins

fcj Voyez les Mémoires de t’Académie des

Seiences, aimée 1731.
H iv
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illégaux, on fôt en état de les dfrîger

tirant !l T e“"™ ““P“-avant, il rufticit
,
par exemple, à unhonnne q„, n

^ d’inégalité de fonce dans

fc ,ch, à ?T'! “i
*' "" "'^«mitement

fc âît’é
cette

ol. V m *te‘tte.On y parv,endroit petit - être , en com-

Snè' r' “» P“*"C
^

.,
, afin de rendre au niau-

li déf-i “rfrF?”;
* '“fnccequee tie^ut d habicnde à s’en fcrvfr, neuclui avoir oree

, & enfuite en faffantporter des lunettes, dont le verre oppofé
f;«-l’^erapIan,&IeverSu

cet ail perdroit de fia force
, & ferofrpar confequent moins en état d’agir in-

dependaiTunent de l'autre.
^

des yeuxoc plufieurs perfonnes louches, j’ai re-

desXtf''
“'TXdeux yeux ne lailTenr pas de fe fui-vre aflcz exa^emcnt, & q„e l’angle d’fn-

clinaifon des deux axes de l’ceiulft pref-que toiqours le même, au lieu que, dans
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fe fuivent

0
pa£l:ement, cec angle eft plus petit

nie^
à proportion de réioigne-

fcurr °à:
proximité des objets

; cela
tuttiroitpour prouver que les louches

^joîent que d'un œil.

tièr
convaincre en-

ola
Epreuve facile : faites

cer la perfonne louche à un beau

l'es^"'*
fenêtre, préfentez à

yeux un petit objet
, comme une

y urne à écrire, & dites-lui delà regar-

af
fes yeux , vous reconnoîtrez

entent I œil qui eft dirigé vers l'objet,

amp la perfonne qui croyoit voir desdeux yeux, fera fort étonnée de ne plus

drefT
^ .P ^ fera obligée de te-

Afefo„au,r=œil&*Iedifigcrve?s
cette obfer-

ari-.i; i^ n
8^"^rale pour tous les louches ;

» d eft fur qu'ils ne voient que d’un

foluliil^
perfonnes qui, fans être ab-

iiiie m ,.r^ehes, ne lailTent pas d’avoir

riui cenp^u yeux,
P ridant n’elt pas alTez confidérable

Hv
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pour caufer une grande difformité, leur*

deux prunelles vont enfemble, mais le*

deux axes optiques, au lieu d’être incU'

nés proportionnellement à la diftance

des objets, demeurent toujours un peu

plus ou un peu moins inclinés, ou même

prefque parallèles-, ce défaut qui eft allez

commun, & qu’on peut appeler un faux

trait dans les yeux 3 a fouvent pour caufe

l’inégalité de force dans les yeux, & s’il

provient d’autre chofe, comme de quel-

qu’accident ou d’une habitude prife au

berceau ,
on peut s’en guérir facilement.

îl eft à remarquer que ces efpèces de

louches ont dû voir les objets doubles

dans le commencement qu’ils ont con-

traété cette habitude de la même façon

qu’én voulant tourner les yeux comme
les louches, on voit les objets doubles

avec deux bons yeux.

En effet ,
tous les hommes voient les

objets doubles, puifqu’ils ont deux yeux,

dans chacun defquels fe peint une image,

& ce n’eft que par expérience & par ha-

bitude qu’on apprend à les juger fîm-

pies, delà même façon que nous jugeons

droits les objets qui cependant font ren-
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V'erfés fur la rétine •, toutes les fois que les

deux images tombent fur les points cor-

^efpondans des deux rétines ,
fur lefquels

elles ont coutume de tomber, nous Ju-

geons les objets fimplesj mais, dès que
1 Une ou l'autre des images tombe fur un
3utre point, nous les jugeons doubles.

Un homme qui a dans les yeux la faufle

diteélion ou le faux trait dont nous ve-
ï’ons de parler , a dû voir les objets dou-

d’abord , & enfuite par l’habitude

d les a Jugés Amples, tout de même que
uous Jugeons les objets Amples

,
quoique

uous les voyions en effet tous doubles :

^eci eft conErmé par une obfervation de
M. Polices, rapportée dans les notes de
M. Smith (d)i il alTure qu’un homme
étant devenu louche par un coup violent

à la tête, vit les objets doubles pendant
^îuelque temps , mais qu’enfin il étoit par-

venu à les voir Ample* comme aupafa-

Vant, quoiqu’il fe fervîc de fes deux

à la fois. M. Polices ne dit pas A cet

homme étoit entièrement louche, il eft

« croire qu’il ne l’éroit que légèrement.

(^J A compleat fjfthem of Opiüw, po/. IL
Hvj
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fans quoi il n auroic pas pu fe fervir de
fes^ deux yeux pour regarder le mciue
oi’jer. J üi fa:t moi-meme une otiervarion
à peu-prcs pareille fur une Darue qui, à
h luire d’une maladie accompagnée de
grands maux de rcce, a vu les objets
dc'ubles pendant pics de quatre moisj
êc cependant elle ne paroilibit pas être
îouche, linon dans des inftans, car comme
cette double fenfation i’incommodoit
beaucoup, elle éroit venue au point d’être
îouche, tantôt dun œil & tantôt de l’au-
tre , afin de voit les objets (impies

; mais
peu- à-peu fesyeux le font fortifiés avec fa
fanté,& acèuellement elle voit les objets lîm«
pies, & les yeux fonr parfaitement droits.

Parmi le grand nombre de perlonnes
louches que

j
ai examinées,

j
en aitreuvé

plufieurs dont le mau /ais œil au lieu de.
le tourner du côté du nez, comme cela
arrive le plus ordinairement, fe tourne
au contraire du côté des tempes; j’aiob-
fervé que ces louches n’ont pas les yeux
aulïï inégaux en force que les louches
dont i’œii eft tourné vers le nez, cela
m’a fait penfer que c’eft-Ià le cas’ de la

mauvaife habitude prile au berceau, donc
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psrîent les Médecins , & en effet on con-
çoit aifément que fi le berceau eft tourné
Qe façon qu’il préfente le côté au grand
jpur des fenêtres, l'œil de l’enfant, qui

du côté de ce grand jour, tournera
du côté des tempes pour fe diriger vers

lumière, au lieu qu’il eft allez difficile

dunaginer comment il pourroit fe faire

^ue l'oed fe tournât du côté du nez, à

*^oins qu’on ne dît que c’eft pour éviter

^^ue trop grande lumière
;
quoi qu’il' en

on peut toujours remédier à ce
ff^laut dès que les yeux ne font pas de
force trop inégale, en couvrant le bon

pendant une quinzaine de jours.

H eft évident par tout ce que nous
avons dit ci-demis

,
qu’on ne peut pas

être louche des deux yeux à la fois ;

pour peu qu’on ait réfléchi fur la confor-
iiiation de l’œil & fur les ufages de cet

®*'gane, on fera perfuadé de l’impoffibt-

«te de ce fait, & l’expérience achèvera
^^0 convaincre ; mais il y a des perlonnes

fans être louches des deux à la fois,

oot alternativement quelquefois louches
do 1 un & enfuite de l’autre œil , & j’ai

cette remarque fur trois perfonnes
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difTerentes
; ces trots perfoiineS' avoient

les yeux de force inégale, mais il ne pa'
roifloit pas qu'il y eût plus de d’iné-
gainc de force dans les yeux de la per-
lonne qui les avoir le plus inégaux. Pour
a-egarder les objets éloignés, elles fe fer-
votent de l'œil le plus fort , & l’autre œil
tournoie vers le nez ou vers les tempes}
& pour regarder les objets trop voilîns,
comme des caradteres d’impreffion

, à une
petite diftance, ou des objets brillans,
comme la lumière d'une chandelle, elles
fe fervoient de l’œH le plus foible, &
1 autre le tournoit vers l’un ou l'autte des
angles. Apres les avoir examinées atten-
tivement, je reconnus que ce défaut pro-
venoit d’une autre efpèce d’inégalité dans
les yeux, ces perfonnes pouvoient lire
jes_d,ftm(aement à deux & à trois pieds
de diftance avec 1 un des yeux, & ne pou-
vomnt pas lire plus près de quinze ou dix-
huit pouces avec ce même œil, tandis
qu avec 1 autre œil elles pouvoient lire à
quatre pouces de diftance & à vingt &
trente pouces

; cette efpèce d'inégalité
larfoit quelles ne fe fervoient que de
iœii le plus fort, toutes les fois qu'elles
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''ouloient apercevoir des objets éloignes

,

& quelles étoient forcées d’employer
®^1 le plus foible pour voir les objets

ttop voilins. Je ne crois pas qu’on puiffe

rernédier à ce défaut, fi ce n’eft en por-
tant des lunettes, dont l’un des verres

‘Sroit convexe & l’autre concave, pro-

portionnellement à la force ou à la foi-

blelTe de chaque œil î
mais il faudroit

f'^oir fait fur cela plus d’expériences que
je n’en ai fait, pour être fût de quelque

Wès.
J ai trouvé plufieurs petfonnes qui,

{ans être louches, avoient les yeux fort

Inégaux en force , iorfque cette inégalité

eft très-conlîdéiable, comme
,
par exem-

ple , de ^ ou de y, alors l’œil foible ne fe

détourne pas, parce qu’il ne voit prefque

point
, & on cfl: dans le cas des borgnes

,

dont l’œil oblcurci ou couvert d’une taie

,

oe lailTe pas de fuivre les mouvemens du
“On œil-, ainfi, dès que l’inégalité eft trop

petite ou de beaucoup trop grande , les

yeux ne font pas louches , ou s’ils le font,

00 peut les rendre droits, en couvrant,
dans les deux cas , le bon œil pendant

quelque temps
j mais fi l’inégalité eft d un
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td degré (^e I un des yeux ne ferve qu’à
oftulquer 1 autre & en troubler la fenfa-
non , on fera louche d’un feul œil fans
remede; & fi 1 inégalité ell telle que l’un
des yeux fou prefbite, tandis que l’autre
e t myope , on fera louche des deux
yeux alternativement, & encore fans au-
cun remede.

J’ai vu quelques perfonnes que tout le
monde difort être louches, qui le paroif-
foxent en eftet, & qui cependant ne
etoient pas reelleraent, mais dont lesyeux avoient un autre défaut, peut-être

plus grand & plus difforme
; les deux

yeox vont enfemble, ce qui prouve
qui s ne font pas louches, mais ils font
^ciJans, & ris fe tournent fi rapidement& Il lubitement qu’on ne peut jamais re-
connoitre le point vers lequel ils font
dtnges : cette efpèce de vue égarée n’em.
pedre pas d apercevoir les objets, mais
ceff toupurs dune manière indiftin<aei
ces perlonnes lifent, avec peine, &lorfquon les regarde, l'o,, eft fort
étonné de n apercevoir quelquefois que
ie blanc des yeux, tandis quelles difont
.vous voir & vous regarder, mais ce font
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*^“11 imperceptibles, par lef-

p

^ ^ aperçoivent ,&
,
quand on les

près, on diftrngue arfément

fo
* Wouveroens dont les directions
inutiles, & tous ceux qui leur fervent

^^connoître les ob] ets.

terminer ce Mémoire, il eft

. d obferver une chofe eflentielle au
^.Seniej^f qu’on doit porter fur le degré

J

^'^^galité de force dans les yeux des
oiiches;

j’aî reconnu, dans toutes les ex-
que j’ai faites, que l’œil louche,

jj
\ toujours le plus foible, acquiert
a force par l’exercice, & que plufieurs
onnes dont |e jugeois le ftrabifme

Ucurable, parce que, par les premiers
’

j f trouvé en trop grand degré

^
tiiegalice, ayant couvert leur bon œil

ava
^ pendant quelques minutes, &
oonféquenc été obligées d’exer-

tç.
^ niauvais œil pendant ce petit

elles ecoienr elles-mêmes furprifes

Prifp ^
force, en forte que melure

cet œif f
exercice

, de la portée de
’ Jo la trouvois plus étendue, & je
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jugeois ftrabifme curable
; ainfi, pour pro'

noncer avec quelqu’efpcce de certitude
fur le degré d'inégalité des yeux , & fur

la poffibiiité de remédier au défaut des

yeux louches, il faut auparavant couvrir

le bon œil pendant quelque temps, afin

d’obliger le mauvais œil à faire de l’exer-

cice_ & reprendre toutes fes forces, après

quoi on fera bien plus en état de Juger
des cas où l’on peut efpérer que le re-

rnède fimple que nous propofons
,
pourra

réuffir.
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Addition
Uartide du Sens de

VOuïe , volume I V, in- ix

,

pages 476 6’ fuivames.

J AI DIT, dans cec article, qu’en confî-

^crant ie fon comme fenfation , on peut
^onner la raifon du plaifir que font les

*ons harmoniques , & qu’ils confident

dans la proportion du fon fondamental
aux autres fons. Mais )e ne crois pas que
la Nature ait déterminé cette proporcioi»
dans le rapport que M. Rameau établit

pour principe : ce grand Muficien , dans
‘On Traité de l’Harmonie, déduit ingé-

oieufei-nej^f fon fyftème d’une hypothèfe
^oïl appelle le principe fondamental de

f -^uflque ; cette hypothèfe eft que le
on n eft pas fimple , mais compofc , en
orte que l’impreffion qui réfulte dans
'lotte oreille, d’un fon quelconque, n’eft
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jamais une impreiîîon ümple qtii nous
fait entendre ce feul fon

, mais une mi-
preiTîon compofce, qui nous fait enten-
dre plufieurs fons

;
que c’eft - là ce qui

fait la différence du fon & du bruit
;
que

le bruit ne produit dans Toreilie qu une
impreffion

^

limple
, au lieu que le fon

produit toujours une impreffion compofée.
Toute cauje j dit I Auteur

, qui produit
fur mon oreille une imprejjîon unique &
fimple , me fait entendre du bruit • toute
caufe qui produit fur mon oreille une
impreffion compofée de plufieurs autres y
me fait entendre du Jon. Et de quoi eft

compofée cette impreffion d’un feul fon

,

de^ ut y par exemple ? elle eft compofée,
i.” du fon même de ut, que l’Aureur
appelle le fon fondamental i.° de deux
autres fons très- aigus, dont l’un eft la
douzième au deftus du fon fondamental

,

c’eft-à-dire , l’odave de fa quinte en mon-
tant , & l’autre , b dix-feptième majeure
au deffiis de ce même fon fondamental

,

c’eft-à-dire, la double octave de fa tierce
majeure en montant. Cela étant une fois ad-
mis , M. Rameau en déduit tout le fyftême
de laMufîque, & il explique la forma-
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l diatonique, les règles du

le
^ du mode mineur

,

le
>•^*^‘‘5*^^ genres de Mu/Ique qui font
'^’^°»iS[ue, le chromatique ôc l’en-

.j
^onique : ramenant tout à ce fyftème,

^

clonne des règles plus fixes & moins

né
toutes celles qu on a don-

jufqu à préfent pour la compofition.

Ifr ' J
confifte la prfiKipale uti*

du travail de M. Rameau. Qu il exifte

fo ’
favoir , le

Il fondamental
, la douzième & la dix-

c
ptieme

, ou que l’Auteur les y fuppofe,

_
^J^^'^tent au même pour la plunart des
luequences qu’on en peut tirer, & je

A/i
éloigné de croire que

:

Rameau , au lieu d’avoir trouvé ce
pnncipe dans la Nature, l’a tiré des com-
inaifons de la pratique de fon art: il a

tniiJ^^
cette fuppofition

, il pouvoir

a , > dès-iors il l’a adopté, &
cherché à la trouver dans la Nature,

enr‘^ Z
exifte-t-elle ? Toutes les fois qu’on

» f O» en-

M différons iPerfonne, avant

do"i
’ ''’c s’en étoit aperçu -, c’efl:

ic un phénomène qui , tout au plus
^
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n’exifte dans la Nature
,
que pour des

oreilles muficiennes -, l’Auteur lemble en

convenir , lorfqu’il dit que ceux qui font

infeniibles au plailir de la Mufique , n’en-

tendent, fans doute, que le fon fonda-

mental , & que ceux qui ont l’oreille alfez

heureufe pour entendre en même temps

le Ion fondamental & les fons concomi-

tans, font nccelTairement ttès- fenlibles

aux charmes de l’harmonie. Ceci eft une
fécondé fuppofition qui , bien loin de
confirmer la première hypothèfe, ne peut
qu’en faire douter. La condition cllen-

tielle d’un phénomène phyfique & réel-

lement exiftant dans la Nature, eft d’être

général, & généralement aperçu de tous

les hommes', mais ici on avoue qu’il n’y

a qu’un petit nombre de perfonnes qui

foient capables de le reconnoîtte
\ l’Au-

teur dit qu’il eft le premier qui s’en foit

aperçu
,
que les Muficiens même ne

s’en étoient pas doutés. Ce phénomène
n’eft donc pas général ni réel , il n’exifte

que pour M. Rameau , & pour quelques
oreilles également muficiennes.

Les expériences par lefquelles l’Auteur

a voulu fe démontrer à lui-même, qu’u»
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accompagné de deux autres fons,

dix f
^ douzième , & i'aûtre la

ne
au-deffus de ce meme fou

,

paroifiTent pas conciliantes
5 car

îes
conviendra que , dans tous

fo , & même dans tous les

fend
, il n’ert paspoffibled’en-

dix
même-temps la douzième & la

^
x-lepnème en haut , & il eft obligé

^

avouer que ces fons concomitans ne
Cfitendent que dans les fons graves

,

^omme ceux d’une grollè cloche
, ou

ne longue corder l’expérience
, comme

^ > 311 lieu de donner ici un fait
8 neral, ne donne même, pour les oreilles

iciennes
, qu’un effet particulier &

ncore cet effet particulier fera différent
de ce que prétend l’Auteur; car un Mu-
icien quinauroir jamais entendu parler

bip,
de M. Rameau, pourroit

jj-
point entendre la douzième & la

Ou
'

J
dans les fons graves

; &

,

101^^ préviendroit que le

pas
entend, n’eft

trois f
compofé de

tei,j
pourroit convenir qu’il en-

fin effet trois fons -, mais il diroit
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que ces trois fous
, font le fon fondameii''

tal 5 Is tierce & la cjuinte.

Il auroit donc été plus facile à M. RameaO
de faire recevoir ces derniers rapports»

que ceux qu’il emploie
, s’il eut dit

que tout fon eft de fa nature
,
conipali^

de trois fons ; favoir
, le fon fondamen-

tal
, la tierce & la quinte , cela eût ét^

moins difficile à croire
, & plus aifé à

Juger par foreille
,
que ce qu’il affirme,

en nous difant que tout fon eft de fa na-

ture, compofé du fon fondamcnral, J®
la douzième & de la dix-feprième

5
mais

comme dans cette première fuppolîtion,

il n’auroit pu expliquer la génération

harmonique , ü a préféré la fécondé ,

qui s’ajufte mieux avec les règles de fon
art. Perfonne ne l’a en effet porté à un
plus haut point de perfedion dans fâ

théorie & dans la pratique, que cet d-

luftre Muficien , dont le talent fupéneut
a mérité les plus grands éloges.

La fenfation de plaiffr que produit
1 harmonie , femble appartenir à tous lèS

êtres doués du fens'de l’ouie. Noos
avons dit, dansi Hiftoire des Quadrupèdes»
que l’Eléphant a le léns de i’ouie très-

bon,
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’ 'î’^' délede au fon des iuftru-

ns
, Sc paroit aimer la Mufique •, qu’il

^Pprend aifémenc à marquer la mefure

,

Pro^
cadence, & à joindre à

tg
‘l'Jelques accens au bruit des

fg-
& au fon des trompettes

, & ces
‘fs lont atteftés par un grand nombre
^^.‘fioign^es.

^
J ai vu auffi quelques chiens qui avoient
.
goût marqué pour la Mufique , &
arrivoienc de la bafle-cour ou de h

y reftoient tout le
quil duroit, & s en retournoient

Vu
^ demeure ordinaire. J’en af

nifT.
prendre alTez exaélement l’u-

en^ ^aifoic
tendre dcjpres, es criant à leur oreille.

^ais cette efpece dmftinét ou de faculté,

pi
Ppartient qu à quelques individus

; la

difiér
chiens font in-

Ptefa^^^*
muficaux

,
quoique

4Ue tous foient vivement agités par
huic, comme celui des bL

foulées!
voitures rapidement

fPeaul ’ 2oes , mulets , cha-
’ bœufs & autres factes de fomnie.

Tome XI, I
^
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paroident fupporcer plus volontiers î*

fatigue , & s’ennuyer moins dans leurs

longues marches , lorfqu’on les accont'

pagne avec des inftruraens
j
c’eft par 1*

même raifon qu’on leur arrache des cIg'

chetres ou fonnailles : l’on chante ou l’ou

lïffle prefque continuellement les faœufsj

pour les entretenir en mouvement dan®

leurs travaux les plus pénibles
,

ils s’at'

rêtent & paroillent découragés , dès qu^

leurs conducteurs ceflenr de chanter oii

de fiffler j il y a même certaines chanfonJ

ruftiques
,
qui conviennent aux bœufs >

par préférence à toutes autres
,
& ce®

chaulons renferment ordinairement leS

noms des quatre ou des fix bœufs quf

compofent l’attelage ; l’on a remarquS

?
[ue chaque bœuf paroît être exciré paf

on nom prononcé dans la chanfon. Le*

chevaux dreirent les oreilles
, & paroil'

fent fe tenir fiers & fermes au fonde!^

trompette ,
&c. comme les chiens

ghaffe s’animent aulli par' le fon du cof*

On prétend que les marfouins

,

phoques & les dauphins approchent

vailfeaux lorfque , dans un temps calm^,»

jjB y fait jine raufique retentidànte
j
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® fait, donc je doute, n'eft rapporté par

®’->cun Auteur grave.
^

feri
efpèces d oifeaiix, tels que îes

Vr
’ chardonnerets

, bou-
i^arins

, font très-fufceptibles des
^^ptelTions muficales

, puifqu’ils appren-
p^nt retiennent des airs aflez longs,

iii
^
r c ^

autres oifeaux font aufîi
édifiés par les fons

; les perroquets
, les

les pies, les fanfonners, les merles,

U,
a’ apprennent à imiter le lîfîîet , &

g^Sjrie la parole-, ils imitent aufll la voix
les cris des chiens , des chats & des

^^res animaux.
En général, les oifeaux des pays ha-

ines, & anciennement policés
, ont la

oix plus douce, ou le cri moins aigre
g>e.dans les climats déferts, & chez les

étions fauvages. Les oifeaux de l'Amé-

tjg
^°mparés à ceux de l’Europe &

Pa
offrent un exemple frap-

dans I

avancer avec vérité que

,

rtoJvé
continent, il ne s’eft

^"’^ceptSnIl de trots ou quatre efpcces ,

late
celles de l’organiffe, du fcar-

du nterle-moqueur, prelque tou*
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les autres oifeaux de cette vafte région »

avoient & ont encore la voix choquante

pour notre oreille.

On fait que la plupart des oifeauX

chantent d’autant plus fort
,

qu’ils en'

tendent plus de bruit ou de fon dans le lien

qui les renferme. On connoît les aflauts

du roffignol contre la voix humaine ,
^

il y a mille exemples particuliers de

i’inftindb mufical des oifeaux , dont oH

n’a pas pris la peine de recueillir le®

détails.

Il y a même quelques infeéles qtd

paroilTent être fenlihles aux impreffions

de la Mulique : le fait des araignées qn^

defcendent de leur toile , & fe tiennent

fufpendues , tant que le fon des inftru'

mens continue , & qui remontent enfuit^

à leur place , m’a été attefté par un alTeî'

grand nombre de témoins oculaires >

pour qu’on ne puiffe guère le révoquet

en doute.

Tout le monde fait que c’eft en frap'

•
pant fur des chaudrons j qu’on rappell^^

les eflaims fugitifs des abeilles , & qf^

l’on fait celTer, par un grand bruit»

ftrideur incommode des grillons.



à l’HiJloire Naturelle. i 97
LA VOIX DES ANIMAUX.

Je puis me tromper, mais il m’a paru
ie mécanifme par lequel les animaux
entendre leur voix, eft different de

celui de la voix de Thomme; c’eft par

1 ®^Pn:ation que l’homme forme fa voix ,

3iiimaux au contraire , femblent la
oriner par i’infpirarion. Les coqs, quand
® chantenr, s’étendent autant qu’ilspeu-

5 leur cou s’alcnge, leur poitrine

. , le ventre fe rapproche des
, & le croupion s’abaiflè , tout cela

c convient qu’à une forte infpiration.

^
agneau nouveïlenient né , appelant

3 mère , offre une attitude toute fem-
hlable; il en efl: de même d’un veau
«ans les premiers jours de fa vie; iorf-

veulent former leur voix , le cou
a onge & s’abaille, de forte que la trar
ce-artère eft ramenée prefque au niveau
^ ^a poitrine ; celle-ci s’élargit , l’abdo-

Ca^*^
relève beaucoup , apparemment

vide^
inteftins reftent prefque

es, leg Pg plienf ^ les cuifles

M’équilibre ieperd, & le petit

cliancèle en formant fa voix ;

liij
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tout cela paroît être l’eftet d’une forte

infpiration. J’invite les Phyficiens &' les

Anatomides à vérifier ces obfervations >

<jiii me paroilTent dignes de ieur at^

tention.

Il paroît certain que les loups & les

chiens ne hurlent que par iniprrationj

on peut s’en afilirer aifément
, en fiifanc

hurler un petit chien près du vifage ,
on

verra qu’il tire l’air dans fa poitrine, au
lieu de le pouflêr au-dehors -, mais lorfque
le chien aboie , il ferme la gueule à

chaque coup de voix
, & le mécanifme

de l’aboiement, eft diflérent de celui du
hurlement.

Sur le degré de chaleur que

VHomme ù les Animaux peu-‘

yent fupporter.

Quelques Physiciens fe font con-
vaincus que le corps de l’homme pouvoir
réfifter à un degré de chaud fort au-defliis

de fa propre chaleur -, M. Ellis eft, je

crois, le premier qui ait fait cette obfer-
vation en 1758. M. l’abbé Chappe d’Au-
teroche nous a informé quen Rullic
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diauft'e les bains à foixante degrés
du thermomètre de Réaumur.

Et en dernier lieu le doéteur Fordlce A

<^ouftruit plulieurs chambres de plein-

P^^"d
,
qu’il a échauffées par des tuyaux

de chaleur pratiqués dans le plancher, eu

verfant encore de l’eau bouillante. Il

avoir point de cheminée dans ces

chambres ni aucun paffage à l’air, excepté

par les fentes de la porte.

Dans la première chambre, la plus

haute élévation du thermomètre étoic à

Cent vingt degrés , la plus baffe à cent dix.

(II y avoir dans cette chambre trois ther-

ttiomètres placés dans différens endroits).

Dans la fécondé chambre, la chaleur

étoir de quatre-vingt-dix à quatre-vingt-

cinq degrés. Dans la troifième , la chaîeuf

Çtoit modérée, tandis que l’air extérieur

etoit au-deffous du point de la congéla-'

*ton. Environ trois heures après lé

déjeuné
, le doéleur Fordice , ayant

^c'Uté
, dans la .première chambre ,

tous
CS vêteinens, à l’exception de fa ché-
^life

, & ayant pour chauffure des fan-
ales attachées avec des lilières, entra dans

*3 fécondé chambre. Il y demeura cincj

I iv
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minutes à quatre- vingt- dix degrés de cha“
leur, & il commença à fuer modérément*
Il entra alors dans la première chambre
& le tint dans la partie échauffée à cent
Æx degrés. Au bout d’une demi-minute
fa chemife devint û humide qu’il fut
obligé de la quitter. Auffitôt l’eau coula
comme un ruiffeau fur tout Ion corps.
Ayant encore demeuré dix minutes dans
cette partie de la chambre échauffée à
cent dix degrés, il vint à la partie échauf-
fee à cent vingt degrés*, &, après y avoir
reffe vingt minutes, il trouva que le
thermomètre, fous ia langue & dans fes
mains, étoir exadement à cent degrés,
& que fon urine étoit au même point.
Son pouls s’éleva fucceffiveraent jufqu’à
donner cent quarante-cinq hatiemens dans
iiiic iiîîiîutc, La, circuîatTon cxréricurs
s’accrut grandement. Les veines devinrent
grolIes,& une rougeur enflammée fe ré-
pandit fur tout fon corps, fa refpiratioiî
cependant ne fut que peu affedée.

Ici, dit M. Blagden, le dodeur For*
dice remarque que la condenfacion de la

Vapeur fur fon corps
, dans la première

chambre, croit tres-probablement la pria-



à VHiJloire Naturelle, -201

*ipaîe caufe de l’humidité de fa peau. Il

fécondé chambre,
s étant plongé dans l’eau échauffée a

Çent degrés, & s’étant bien fait effuyer,
*e fit porter en chaife chez lui. La cir-

culation ne s’abaillâ entièrement qu’au
®out de deux heures. Il fortit alors pour
‘C promener au grand air, & il fentit à
peine le froid de la faifon ('a).

M. Tillet, de l’Académie des Sciences
'ïs Paris, a voulu reconnoître, par des
expériences, les degrés de chaleur que
‘ homme & les animaux peuvent fuppor-
Cer

; pour cela , il fit entrer dans un four
l'ne fille portant un thennometre

j elle

foutint pendant affèz long-temps la cha-
leur intérieure du four jufqu'à iiz
degrés.

M. de Marancin ayant répété cette ex-

périence dans le même four, trouva que
les fœurs de la fille qu’on vient de cirer

inutinrent, fans être incommodées, une
chaleur de cent quinze à cent vingt de-
grcs pendant quatorze ou quinze minutes

,

Angloi», moU d'OS^hre 1775

,

19 & yii>.
® ’
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Sc

,

pendant dix minutes
, une chaleur

eent trente degrés : enfin
,
pendant cinq

minutes, une chaleur de cent quarante ds-

grès. L’une de ces filles
,
qui a fervi à

cette opération de M. Marantin, foutenoit

ia chaleur du four dans lequel cuifoient

des pommes & de la viande de bouche-
jie pendant l’expérience. Le thermomè-
tre de i\I. Marantin étoit le même que
celui dont s'étoir fervi M. Tillef, il étoit

à efprit-de-vin (b).
On peut ajouter à ces expériences celles

qui ont ete faites par M. Bocthave fut
quelques oifeaux & ammaux

, dont le ré-

jfulrat femble prouver que l’homme e(l

plus capable que la plupart des animaux
de fupporter un très - grand degré de
chaleur. Je dis que la plupart des ani-
maux, parce que M. Bocthave n’a fait fes
expériences que fur des oifeaux & des
animaux de notre climat

, & qu’il y a
grande apparence que les éléphans , les

rhinocéros & les autres animaux des cli-

mats méridionaux, pourroient fupporter

(h) Mémoires de l’Académie des Sciences,
muée 1764, 186 £3* fuii/.
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wn plus grand degré de chaleur^ que
1 homme. C’eft par cette raifon que je ne
rapporte pas ici les expériences de M. Bo'cr*

hâve
J ni celles que M. Tillet a faites lur les:

poulets, les lapins, &c. quoique très-,

curieufes.

On trouve, dans les eaux thermales, des

pîanres & des infeétes qui y naillent Sc

t^toillént, & qui par conféquenc fuppot-

rent un très-grand degré de chaleur. Les

Ohaudes-aigues en Auvergne ont jufqu’à

hoixante-cinq degrés de chaleur au ther-

momètre de Réaumur, & néanmoins il y
a des plantes qui croiffent dans ces eauxr

dans celles de Plombières , dont la cha-

leur eft de quarante- quatre degrés, on
trouve au fond de l’eau une efpèce de
rrcme/Za

J.
ditiérente néanmoins de la tre-

mella ordi.iaire ,& qui paroît avoir comme
elle un certain degré de fenfibilité ou de
tremblement.

Dans l’îie de Luçon, à peu de diftance

la ville de Manille , eft un niiiîèaiî

Ëonficiérable d’uite eau dont la chaleur
eft de foixante-neuf degrés, & dans cette
eau 11 chaude il y a non-feulcmenr des
plantes, mais même des polftbns de trois

i V]



2 04 *5*upplement

à quatre pouces de longueur. M. Sonne-
rat

, ^

correfpondant du Cabinet
,

m’a
albure qu il avoit vu j dans le lieu mêrne>
CCS plantes & ces poidôns, & il m’a écrit

enfuite à ce fujet une lettre
, dont voici

l’extrait :

« En palEnt dans un petit village lîtiié

à environ quinze lieues de Aianillcj capi-
tale des Philippines, fur les bords du
grand lac de l’îîe de Luçon, je trouvai
un ruilîèau deau chaude, ou plutôt d’eau
bouillarite -, car la liqueur du thermomètre
de M. de Reaumar monta à 69 degrés.
Cependant le thermomètre ne fut plonf^é
qu à une lieue de la fource : avec un par
xeil degre de chaleur , la plupart des
hommes jugeront que toute produélion
de la Nature doit s'éteindre, votre fvf-
tcœe & ma note fuivante prouveront "le
contraire

;
je trouvai trois arbriffeaux très-

vigoureux , dont les racines trempoient
cette eau bouillante

, & donc les
îêtes étoient environnées de fa vapeur, fi

conlidérable que les hirondelles qui
ofoient rraverfer le ruilîèau à la hauteur
de fept à huit pieds, tomboient fans mou-
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''Ctîient

•, l’un de ces trois arbriffeaux étoit

Agnus cajiusj & les deux autres des

^fpalatus. Pendant mon féiour dans ce
''dlage

,
je n’ai bu d’autre eau que celle

ce ruilTeau
,
que je fajfois refroidir,

lui trouvai un petit goût terreux &
ferrugineux -, le Gouvernement Efpagnol
3yant cru apercevoir des propriétés dans
^ette eau, a fairconftruireditFérens bains,

^onc le degré de chaleur va en gradation,

fclon qu’ils font éloignés du ruiflèau. Ma
hirprife fut extrême lorfque je vilitai le

premier bain de trouver des êtres vivans

dans cette eau dont le degré de chaleur
jre me permit pas d’y plonger les doigts -,

je fis mes efforts pour retirer quelques-

lins de ces poifîbns, mais leur agilité & la

naaladreflê des Sauvages ruftiques de ce

canton, m’empêchèrent de pouvoir en
prendre un pour teconnoître l’efpèce

j
je

examinai en nageant, mais les vapeurs
de l’eau ne me permirent pas de les dif-

^rnguer afièz bien pour les rapprocher de
rî'relque genre

j
je les reconnus feule-

ment pour jçg poiffons à écailles de cou-
cur brunâtre, les plus longs avoieiit en-
viron quatre pouces,. . . Je laiffe ao
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Pline de notre fiècle à expliquer cette frï-

gularite de la Nature. Je n’aurois point

ofé avancer un fait qui paroît (î extraor-

dinaire à bien des perfonnes, fi je ne poii-

vois Tappuyer du certificat de M. Pre-

roft, Coramifiaire de la Marine, qui 3

parcouru avec moi 1 uxérieur de i’île de
Luçon, »
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Addition
l’article qui a pour titre}

. Variétés dans L’efpêce hu-

TuainCf volume Vj

pages I & fuivances,

N S la fuite entière de mon Ou-
'"rage fur THiftoirc Naturelle

, il n’y a
PfUt- être pas un fcul des articles qui Ibit

plus fufeeptibie d’additions & même de
‘^orredions que celui des variétés de l’ef-

P^^e humaine •, J’ai néanmoins traité ce'

ujet avec beaucoup d'étendue, & j’y ai
uonné toute l’attention qu’il mérite ; mais

fent bien que j’ai été obligé de m’en
^^pporter, pour la plupart des faits, aux

? des Voyageurs les plus accrédr-

malheureufemcnt ces relations fidèles,

de certains égards , ne le font pas à
^^tres

J les hpmmes qui preauent la
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peine d’aller voir des chofes au

croyent: fe dédommager de leurs travau’^

pénibles en rendant ces chofes plus nief*

veilleufes -, à quoi bon fortir de fon pa/*

fi l’on n’a rien d’extraordinaire à préfet^'

ter ou à dire à fon retour? de-là les exa'

gératrons, les contes & les récits bizarre*

dont tant de Voyageurs ont fouillé leurs

écrits en croyant les orner. Un efprit at'

tenrif, un Philofophe inftruit reconnoîr

aifément les faits purement comrouvés
qui clîoquent la vraifemblance ou l’ordr^"

de la Nature j il diftingue de même I*

faux du vrai, le merveilleux du vraifeni'

falabie, & fe met fur-tout en garde contr®

l’exagération. Mais dans les chofes qui ni

font que de fimple defeription
,

daoS

celles où l’infpeélion & même le coup'
d’œil fuffiroic pour les défigner, comment
diftinguer les erreurs qui femblenc ne pof'

ter que fur des faits aulîï limples qu’indif"

férens ? comment fe refufer à admettre
comme vérités tous ceux que le relateut

affure, lorlqu’on n’aperçoit pas la fource

de fes erreurs, & même qu’on ne devint

pas les motifs qui ont pu le déterminer

à dire faux ? ce n’efi. qu’avec le temps
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ces fortes d’erreurs peuvent être cor-

^’gces
•, c’eft-à-dire

J
lorfqu’un grand nopi"*

de nouveaux témoignages viennent
® détruire les premiers. Il y a trente ans

5*^6 j'ai écrit cet article des variétés de
1 efpèce humaine j il s’eft fait dans cet in-

^®rvalle de temps plufieurs voyages, dont

Quelques-uns ont été entrepris & rédigés

pr des hommes inftruits -, c’eft d’après

,

® nouvelles connoilTances qui nous ont

rapportées que je vais tâcher de réinré-

les chofes dans la plus exade vérité,

‘oic en fupprimant quelques faits que
j
ai

trop légèrement affirmés fur la foi des

premiers Voyageurs, foit en confirmant

r-'eux que quelques critiques ont impu-

gnés & niés mal-à-propcs.

Pour furvre le même ordre que je me
*uis tracé dans cet article, je commence-
rai par les peuples du nord. J’ai dit que

happons, les Zembliens, les Boran-

^'ens, les Samojèdes, les Tartares fepten-
rrionaux, & peut-être les Oftiaques dans
ancien continent •, les Gro'enlandois &

jf® Sauvages au nord des Efquimaux dans

®Utre continent, femblcnt être tous
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d’une feule & même race qui s’eft éten-

due & muîcipltée le long des côtes dc3

mers feptenrrionales, &c. (a). M. Kling-
ftedt, dans un Mémoire imprimé en lyôif
prétend que Je me fuis trompé: i.° en

ce que les Zembliens n’exiftent qu’en
idée -, H eft certain , dit-il

,
que le pays

qu’on appelé la nova Zembla., ce qui

fignïfie en langue ïlujfej nouvelle terre >

na guère d’habïtans. Mais, pour peU
qu’il y en ait, ne doit-cn pas les appeler
Zembliens? d’ailleurs les voyageurs Hol'
îandoïs les ont décrits & en ont même
donné les portraits gravés

; ils ont fait

un grand nombre de voyages dans cette

nouvelle Zemble, & y ont hiverné dès

159^ , fur la côte orientale à quinze de-
grés du pôle-, ils font mention des ani-
maux & des homnies qu ils y ont reir-

conrrés-, Je ne me fuis donc pas trompé»
& il eft plus que probable que c’eft

M. Kiingftedt qui fe trompe lui-même 5

(a) Hiftoire Naturelle
,

vdunii y, in - v&f
fa^i) 3 & fuivantes.
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égard. Néanmoins je vais rapporter

preuves qu’il donne de fon opinion.

f,
“ La nouvelle Zeinbîe eft une île

‘^parée du continent par le décroît de
^aigats, fous le foixante-onzième degré,

.
qui s’étend en ligne droite vers le nord

jufqu'au foixante-quinzième. .... L’îîe

réparée dans fon milieu par un canal

détroit qui la traverfe dans toute fon

^tendue, en tournant vers le nord-oueft,

„
qui tombe dans la mer du nord du

'^qté de l’occident , fous le foixante-trei-

^cioe degré trois minutes de latitude.

détroit coupe l’île en deux portions

Prefqu’égales , on ignore s’il eft quelque-
fois navigable •, ce qu’il y a de certain

,

qu’on l’a toujours trouvé couvert de
ê^aces. Le pays de la nouvelle Zemble

,

moins autant qu’on en connoît, eft

^uut à-fait défert & ftérile, il ne produit
que très-peu d’herbes ,

& il eft entière-
iTienc dépourvu de bois, Jufque-là même
qu il manque de broffaiiles ; il eft vrai
que

^

perfonoe n’a encore pénétré dans
itniérieur de l’île au delà de cinquante ou
oixante verftes , & que par conféquent
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on ignore fi, dans cet intérieur, il n’/ ^

pas quelque terroir plus fertile, & peut'

être des habitans ;m2âs, comme les côte®

font fréquentées tour-à-tour & depuis pIiJ'

fieurs années, par un grand nombre d®

gens que la pêche y attire, fans qu’oo

ait Jamais découvert la moindre trace

d'habttans, & qu’on a remarqué qu’on

nj trouve d’autres animaux que ceux qui

fe nourriflent des poiffons que la mef
Jette fur le rivage, ou bien de moulTe

,

tels que les ours blancs, les renards

blancs & les rennes, & peu de ces aU'

très animaux qui fe nourriflènt de baies,

de racines & bourgeons de plantes & de

brollailles , il eft très-probable que le

pays ne renferme point d’habirans St

qu’il eft: auffi peu fourni de bois dans l’in'

térieur que fur les côtes. On doit donc
préfumer que le petit nombre d’hommes,
que quelques Voyageurs difent y avoir

vus, n’étoit pas des Naturels du pays, mais
des Étrangers qui, pour éviter la rigueur

du climat, s’étoient habillés comme les

Samojèdes, parce que les Ruftes ont cou'
tume, dans ces voyages, de fe couvrir

d’habillemens à la façon des Samojèdes..*
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Le froid de la nouvelle Zemble eft très-

^''oderé
, en comparaifon de celui de

“P'tzbergj dans cette dernière île, on ne
j®uit, pendant les mois de l’hiver, d’au-

cune lueur ou crépufcule ,
ce n eft qu’à la

feule polition des étoiles, qui font conti-

nuellement vilîbles, qu’on peut diftin-

Suer le jour de la nuit j au lieu que
dans la nouvelle Zemble on les diftin-

EUe par une foible lumière qui fe fait

toujours remarquer aux heures du midi

,

naeme dans les temps où le foleil n’y pa-

point.

^

Ceux qui ont le malheur d’etre obli-

ges d’hiverner dans la nouvelle Zemble,
ne péiiftent pas , comme on le croit

,

par l’excès du froid , mais par l’effet des

brouillards épais & mal faios, occafion-

nes fouvent par la putréfadion des hèr-

ncs & des moufles du rivage de la mer

,

fnrfque la gelée tarde trop à venir.

Cn fait
,
par une ancienne tradition

,

^n’il y a eu quelques familles qui fe

réfugièrent & s’établirent avec leurs

emmes & enfans dans la nouvelle Zem-
‘C, du temps de la deftrudion de
^'Wogrod. Sous le règne du Czar Iwan
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Wafîlewitz, uir payfan fetf, échappé»
appartenant à la maifon des StroganoW^ >

s y etoit auffi retiré avec fa femme ^
fes enfans, 8c les RufTes connoilTent en-

core Jufqu'à préfent les endroits où ceS

gens-là ont demeuré, & les indiquent par

leurs noms -, mais les defcendans de ceS

malheiireufes familles ont tous péri en un
même temps, apparemment par l'infeélion

des mêmes brouillards. »

On voir, par ce récit de M.Klingftedr,
que les Voyageurs ont rencontré deshoni-
nies dans la nouvelle Zemblej dès-lors

n’ont-ils pas dû prendre ces hommes pour
les naturels du pays, puifqu’ils étoient

vêtus à peu-prcs comme les Samojèdes?
ils auront donc appelé Zembliens ceS
hommes qu’ils ont vus dans la Zemble :

cette erreur, fi c’en eft une,ell: fort par-

donnable
;
car cette île étant d’une grande

étendue & très-voifine du continent, l’on
aura bien de la peine à fe perfuader
quelle fût entièrement inhabitée avant
i’arrivée de ce payfan Ruflè.

1
° M. Klingftedt dit, que je ne pa-

rois pas mieux fondé à l'égard des Bo^
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^ dont on ignore jufquau nom
le nord , & que l’on foiir-

I
reconnchre difficilement à

^^fiription que j’en donne. Ce dernier

ne doit pas tomber fur moi-, fi

defcription des Borandiens, donnée
les voyageurs Hoiiandois, dans le

des Voyages du Nord, n’eft pas
^2 détaillée pour qu^on puifTe recon-

î^oitre ce peuple , ce n’eft pas ma faute j

ai nu rien ainnrpr à lenrs indrrarinnc

- iai point imagine', je 1 ai trouve, non-
^uleinent dans ce Recueil de Voyages

M. Klingftedt auroit dû confiilter,
j^iais encore fur des cartes & fur les glo-
bes Anglois de M. Senex, Membre de
*a Société royale de Londres, dont les
ouvrages ont la plus grande réputation

,

pour l’exaditude que pour la préci-

Je ne vois donc pas jufqu’à préfenr
le témoignage négatif de M. Kling-

feul, doive prévaloir contre les

^
nioignagçj

pofitifs des Auteurs que Je
^îens de citer. Mais, pour le mettre plus
portée de rcconnoître les Borandiens,

/ w dirai que ce peuple dont il «ig
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l’exiftence, occupe néanmoins un vaft*

terrein, qui n’eft guère quà deux cefS

lieues d'Archangel à l’onent
j
que

bourgade de Boranda
,
qui a pris oU

donné le nom du pap, eft ficuéeàvingt'

deux degrés du pôle , fur la côte occi'

dentale d’un petit golfe , dans lequel

décharge la grande rivière de Petzora»

que ce pays habité par les Borandiens»

eft borné au nord par la mer glaciale»

vis-à-vis nie de Kolgo , & les petites

îles Toxar & Maurice-, au couchant,
eft fepare des terres de la province d^

Jugori par daflèz hautes montagnes; ais l

midi, il confine avec les provinces de

Zirania & de Permia
; & au levant ,

aveC

les provinces de Condoria , & de Montb
zar , lefquelles confinent elles-mêmeî
avec les pays des Samojèdes. Je pourrois
encore ajouter qu’indépendamment de 1^

bourgade de Boranda, il exifte dans et

pays plulîeurs autres habitations remar'
quables, telles que Uftzilma, Nicolaï»
Iflemslcaia & Petzora

;
qu enfin ce même 1

pays eft marqué fur plufteurs cartes pa”-

le nom de Feqora Jîve Borandai. Je

fuis étonné que M. Klingftedc & M. de

yoitaire
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l’a copié, aient ignoré tout

(J'

™ aient également reproché
peuple imaginaire, &

fteJ
ignoroit même le nom. M. Kling-

né->
demeuré pendant plufieurs an-

covi
^ où les Lappons-Mof-

foufr
^ Samojèdes viennent , dit-il

,

îçy
en allez grand nombre avec

*tiè

^ & enfans, & quelquefois
leurs rennes

,
pour y amener

^des de poilTon
; il lemble dès-lors

ciitf’
devroit s’en rapporter à cp qu’il

'
peuples , & d’autant plus qu’il

^ «lence fa critique par ces mots:

'^0/77
acquis unJi grand

a.ans la république des Lettres:, &
J

mérite diftingué duquel je rends toute
^jmcequjluiejldûe,fe trompe, &c.

PÎauTK^
^ critique la rend plus

Si » en force que M. de Voltaire

écf}.
autres perfonnes qui ont

'ÎUe
M. Klrngftedt, ont eu quel-

de croire m’étois ea

me
^/^onioins je crois avoir dé-

^^jct rf
^ aucune erreur au

CS Zembliens, & que je n’ai dit
tome XI. K
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que la vérité au fu]et des Borandiei'®'

Lorfqu’on veut critiquer quelqu’un dot^’’

on eftime les ouvrages , & dont p”

fait l’éloge
,

il faut au moins s’inftrui^^*^

allez pour être de niveau avec l’Aute'^''

que l’on attaque. Si M. Klinglledt

feulement parcouru tous les voyages u

nord dont j’ai fait l’extrait, s’il eût

cherché les journaux des voyageurs

îandois, & les globes de M. Senex,

auroit reconnu que je n’ai rien 3vau^^

qui ne fût bien fondé. S’il eût confulté *

géographie du roi Ælfred, ouvrage écû'

fur les témoignages des anciens voyagcU^®

Othere Sc Wulfllant (i J ^ il auroit

que les peuples que j’ai nommés

dkns d’après les indications moderne^’

s’appeloient anciennement Beormas °

Boranas dans le temps de ce Roi gs^

graphe-, que de Boranas on dérive ai'^

nient Boranda, & que c’eft par con>'^

quent le vrai & ancien nom de ce mêo’'

(b) Voyez la traduaion d’Orolîus, par le

Ælfrend. Note fur le premier chapitre du pre'^jj

livre, par M. Forfter, de la Société royale
^

fondre?, 1773 J 241 & piii>.
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qu on appelle à préfent Pet^ora j
entre les Lappons-Mof-

de
^ Samojèdes , dans ia partie

^
a terre coupée par le cercle polaire

,

gy
'^‘^^''erfée dans fa longueur du midi

co
par le fleuve Petzora. Si l'on ne
pas maintenant à Archangel le

co
* Borandiens, il ne falloir pas en

^
pelure que cetoit un peuple imagi-

mais feulement un peuple dont le

changé, ce qui eft fouvenc
non-feulement pour les nations

Coi
pour plulieurs autres,

jjj

nous aurons occalîon de le re-
arqugj *^ans la fuite, même pour les

^^Uples d'Amérique, quoiqu’il n’y aie
pas deux cens ou deux cens cinquante

i'nporé ces noms
,

qui ne
liftent plus aujourd’hui (c).

Klingftedt allùre que J’ai avancé
chofe dejlituée de tout fondement j.

’rietiVdY"
iiiiemple remarquable de ces change»

og ,'5°"’ ’ ifii® l’Écoile s’appeloic Ira-

'l’ens
0

même temps où les Boran-
"orandas étoient nommés Beomas ou

Kij
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lorjque je prends pour une même
les Lappons j les Samojedes & tous

peuples Tartares du nord ^ puijquil

faut quefaire attention à la diverjité

phyjionomies J des mcBurs & du lang^f
même de ces peuples j pour fe convainC^^

qu’ilsfont d’une race differente j conU^'^

j’aurai J dir-ii, occafion de le prouS^l

dans la fuite. Ma réponfe à cette troi'

fîème imputation fera fatisfaifance poi'''

tous ceux qui, comme moi, ne cherchent

que la vérité : je n’ai pas pris pour
même nation les Lappons

, les SamO'

jèdes & les Tartares du nord
,
puifque 'f

les ai nommés & décrits féparémenti

je n’ai pas ignoré que leurs langui

étoient différentes , & que j’ai expofé

particulier leurs ufages & leurs mœurs’’

mais ce que j’ai feulement prétendu ^

que je foutiens encore, c’eft que td'^

ces hommes du cercle ardique, font ^

peu-près femhlables entr’eux -, que
froid & les autres influences de ce cl^'

i

mar, les ont rendus très-diftérens

peuples de la zone tempérée
;
qu’ind/’

pendamment de leur courte taille,

ont tant d’autres rapports de reffei'^'
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ance entre eux, qu’on peut les confi-

comme étant d’une même nature
d une même race qui s’ejl étendue &

le iQjig des côtes des mers fep-
^^l^trionales

j dans des déferts & fous un
^'^at inhabitable pour toutes les autres

^^^‘ons (d). J’ai pris ici , comme l’on

le mot de race dans le fens le plus

^^ndu, & M. Klingftedt le prend au
yoiitraire dans le fens le plus étroit , ainlî

critique porte à faux. Les grandes

diucrences qui fe trouvent entre les hom-
dépendent de la diverfité des cli-

*^i3ts
; c’eft dans ce point de vue général

^uil faut failîr ce que j’en ai drtj &, dans

point de vue, il eft très-certain que
*ion-feulement les Lappons, les Boran-
diens, les Samojèdes & les Tarcares du
î^otd de notre continent, mais encore
es Grocnlandois & les Efquimaux de

I
rntiérique

, font tous des hommes dont

cliuiaf a rendu les races fcmblables

,

hommes d’une nature également ra-

Naturelle, volumt V,
% iS fuhanus,

K iij
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petiflTee » dégénérée
, & qu’on peut dès*'

lors regarder comme ne faifant qu’une
feule & même race dans l’efpèce hu'
anaine.

^

^
Maintenant que J’ai répondu à ces cri'

tiques, auxquelles Je n’anrots fait aucune
attention, lî des gens célèbres par leurs
talensne les eulTent pas copiées. Je vais

tendre compte des connoilïances particU'
iicres que nous devons à M.Klingftedt, aU
lujet de ces peuples du Nord.

« Selon lui, le nom de Samojède ne(t
connu que depuis environ cent ans

;
le

cpmmencement des habitarions des Samo*
jedes fe trouve au-delà de la rivière de

à frois ou quatre cens verfteS
d Arcnangel. . . . Cette nation fauvage»
qui^ n eft pas nombteufe

, occupe néaii'
luorns 1 ecendue de plus de trente degrés
en longitude le long des côtes de l’océan
du nord & de la mer glaciale, entre les

ioipnte-lîxicme & foixante- dixième de-
grés de latitude

, à compter depuis la ri'
yiere de Mezene Jufqu’au fleuve jenifeé,& peut-etre plus loin. »

Jobferver^i qui! y ^ trente degrés
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®'ivh‘oti de longitude
j
pris fur le cercle

polaire
, depuis le fleuve jenifee jufcju à

celui de Petzora -, ainfl,les Samojèdes ne

trouvent en eftet qu’après les Boran-

tlfens
, lefquels occupent ou occupoient

ct-devant la contrée de Petzora v on voit

^tie le témoignage même de M. Kling*

^edt confirme ce que
j
ai avance ,

&
prouve qu il falloir en effet diftinguer les

^orandiens, autrement les habitans natu-,

ïfls du dillrid de Petzora, desSamo-

Ij-des qui font au - delà ,
du cote ds

^Orient.

“ Les Samojèdes, dit M. Klingftedc,

font communément d’une taille au-deffous

de la moyenne •, ils ont le corps dur &
l’orveux, d’une ftruéture large & carrée,

CS jambes courtes & menues, les pieds

petits, le cou court & la tête groflè à

PtoportioH du corps, le vifage aplati, les

y.cux noirs, & l’ouverture des yeux pe-

mais alongée, le nez tellement écrafé

le bout en eft à peu près au niveau de
‘OS de la mâchoire fiipérieure

,
qu’ils ont

jtes- forte & élevée ; la bouche grande &
les lèvres minces. Leurs cheveux, noirs
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comme le jais
, font extrêmement durs >

ort I es & pendans fur leurs épauie‘5
îeur teint eft d’un brun fort jaunâtre, & Üs
ont les oreilles grandes & rehaufl'ées. U*
Jommes nont que très-peu ou point de
barbe, ni de poil, qu'Hs s’arrachenr, ain»
que les femmes, fur toutes les parties du
corps On marre les filles dès l’âge de dis
ans, & louvent elles font mères à onze oU
douze ans, mms padé l’âge de trente aiU
elles celîent d avoir des enfans. La ph}"
fionomie des femmes relTemble parfaite-
ment à celle des hommes, excepté quelle*
ontJes traits un peu moins grolïïers, le
corps plus mince, les jambes plus courtes& les pieds très-petits; elles font fujettes,
comme les autres femmes, aux évacuations
périodiques, mais foiblement & en très-
petite quantité-, toutes ont les mamefe*
plates & petites molles en tout temps,
lors meme quelles font encoru pucelles,& le bout de ces mamelles eft toujours
noir comme du charbon, défaut qui'leur
eft commun avec les Lappones. »

^

Cette defcription de M. Klingftedr
5 accorde avec celle des autres Voyageurs
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Ont parle des Samojcdes, & avec ce que
ai dit moi-mêmé

, volume în-ii ,

iéi%
^ ^ f feulemenr plus détail-

en
^ P^us exadhe, c’eft ce qui m’a

à la rapporter ici. Le feul fait

Un^
foîible douteux, c’efl: que, dans

auffi froid, les femmes foient
^.ütes d’aufli bonne heure; (1, comme le

cet Auteur, elles. produifenr commu-
jCtnent dès Page He onze ou douze ans

,

^
feroit pas étonnant qu’elles ceflènt

c produire à trente ans ; mais j’avoue

j ai peine à me perfuader ces faits
T/ me paroiffent contraires à une vérité
bCnerale & bien conftatée, c’eft que plus
CS climats font chauds, & plus la produc-
lon des femmes eft précoce, comme
Cütes les autres productions de la
attire.

^
Klingftedt dit encore, dans la fuite

Ion Mémoire, que )es Samojèdes ont
perçante , l’ouie fine & la main

ad one Juftefte

ils iont d’une légèreté ex-
à la courfe, & qu’ils ont au

J)i
le goût groffier , l’odorat foi-

5 le taét rude & émoufté.

K y
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« La chaiïe leur fournir leur nourrr-*

ture ordinaire ea hiver , & la pêche
été ; leurs rennes font leurs feules ri'

cheflès , ils en mangent la chair toujours

crue, & en boivent avec délices le faog

tout chaud , iis ne connoiilent point i’u'

fage d’en tirer le lait •, ils mangent auiS

le poilîon crud. Ils fe font des tentes

couvertes de peauxo-de rennes , & le*

tranfportent fouvent d’un lieu à un aU'

tre ; ils n’habitent pas fous terre , comme
quelques Ecrivains l’ont afïuré -, ils fe

tiennent toujours éloignés à quelque dif-

jtance les uns des autres , fans jamais

former de fociété', ils donnent des rennes

pour avoir les filles dont ils font leurs

femmes , il leur efl: permis d’en avoir

autant qu’il leur plaît , la plupart fe

bornent à deux femmes , & il eft rare

qu’ils en aient plus de cinq
; il y a des

filles pour lefqueiles ils paient au père

cent , & Jufqu à cent cinquante rennes j

mais ils font en droit de renvoyer leurs

femines & reprendre leurs rennes ,
s’ils

ont lieu d’en être mécontens
; fi la femme

confellê qu elle a eu commerce avec

quelque homme de Nation étrangère,
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la renvoient immédiatement à fes pa-

^ens-, ainlî ils n’oftrent pas ,
comme ledit

de Bufton
, leurs femmes & leurs filles

Etrangers.»

Je l’ai dit en effet , d’après les té-

i^oignages d’un fi grand nombre de Voya-
S^uts, que le fait ne me paroiffoit pas

douteux. Je ne fais même fîM. Klingftedt

en droit de nier ces témoignages

,

'\3yant vu des Samo)cdes que ceux qui

Viennent à Archangel ou dans les autres

de la Ruflie ,
& n’ayant pas par-

couru leur pays comme les Voyageurs
dont j’ai tiré les faits que j’ai rapportés

^Jèlemenr. Dans un peuple fauvage ,

fiupide & groffier , tel que M. Klingiiedt

peint lui-même ces Samojcdes , lesquels

C®
font jamais de fociété

,
qui prennent

dos femmes en tel nombre qu’il leuc

Pj^it
,
qui les renvoient lorftju’elles de-

plaifent, feroit-il étonmant de les voir

au moins celles-ci aux Étrangers J

^ 3-t-il dans un tel peuple , des loix coin-

^^unes
, des coutumes confiantes î Les

^auiojèdes, voifms de Jenircé , le con-

K vj
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fluifent-ils comme ceux des environs
Perzora

,
qui font éloignés de plus àe

quatre cens lieues ? M. Klingltedt n a vU
que ces derniers, il n’a jugé que fur leur

rapport -, néanmoins ces Samojèdes occi-

dentaux , ne connoiffent pas ceux qui font
a 1 orient

, & n ont pu lui an donner ds
juftes informations, & Je petlifte à m’en
rapporter aux témoignages précis des
Voyageurs qui ont parcouru tout le pays;
je puis donner un exemple à ce fujet >

que ^M. Klingftedt ne doit pas ignorer

,

car je le tire des voyageurs Rulfes. Au
nord de Kamtfchatlca , font lesKoriaqueS
fédentaires & fixes , établis fur toute îa

partie fupérieure du Kamtfchatlca, depuis
la rivière Ouica

, Jufqu’à celle d’Anadir

,

ces Koriaques font bien plus femblables
aux Kamtfchatkales, que les Koriaques et'

rans
,
qui en diftcrent beaucoup par les

traits & par les mceurs. Ces Koriaques
errans

, tuent leurs femmes & leurs
amans , lorfqu’ils les furprennent en adul-
tete au contraire

, les Koriaques fixes»
offrent, par politeffè, leurs femmes aux
étrangers, 8c ce feroic une injure de leur



O. PHiJîoire Naturelle. 2 2 $
ffufer Je pFendre leur place dans îe lir

^ ’^jugai
(ê). Ne peut-il pas eu être de

Samojèdes , donc d’ail-

p
ufages & les niœurs font à peu-

^
les mêmes que celles des Koriaques ?

di
^naintenant ce que M. Klingftedc

^ fujet des Lappons :

^
“Ils ont la phyfionomie femblable
^elle des Finnois , donc on ne peur

les diftinguer
, excepté qu’//j ont

de ia mâchoirefupérieure un peu plus
^ plus élevé ; outre cela , ils ont les

p^^^^l’leus
, gris & noirs, ouverts &

’'*^es comme ceux des autres Nations
® 1 Europe s leurs cheveux font de diffé-
eiices couleurs, quoiqu’ils cirent ordinai-
.p-nenc fur le brun foncé & furie noir;

ho
corps robufte & bien fait , les

barbe fort épaifle & du

les
' femmes , fur toutes

du'
corps où la Nature enpro-

ordinairement
,
ils font, pour la plu-

4/1 -
Hiftûire générale des Voyages, viU

35».
X/Jj
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part , d une taille au-dejjous de la tnC'

diacre ; enfin
, comme il y a beaucoup

d affinité entre leur langue & celle

Finnois
, au lieu qu’à cec égard

, ils difi^'

rent enticrcment des Samojèdes
,

c’eft

une preuve évidente que ce n’efl: qu’au^
Finnois que les Lappons doivent ieu^

origine. Quant aux Samojèdes
, ils deP

cendent fans doute de quelque race tat"

tare des anciens habitans de Sibérie...'

On a débité beaucoup de fables au fujet

des Lappons
; par exemple, on a dit

qu ils lancent le javelot avec une adrelT*^

extraordinaire
, Sc il eft pourtant certain i

qu’au moins à préfent , ils en ignorent
entièrement l’ufage, de même que celui

de 1 arc Sc des fléchés , ils ne fe fervent
que de fulils dans leurs chaffes. La chair
dours ne leur fett jamais de nourriture»
ils ne mangent rien de crud

,
pas même

le poiflbn, mais c’eft ce que font toujours
les Samojedes

; ceux-ci ne font aucun
ufage de fel , au lieu que les Lappons en
mettent dans tous leurs alimens. Il eft em
cote faux qu’ils faOent de la farine avef
des os de poiiîon broyés

, c'efteequi n’eft

en ufage que chez quelques Fimiois hr
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‘fans de Carélie

,
au lieu que les Lap-

pons ne fe fervent que de cette fubftance
^oiice & tendre , ou de cette pellicule
'as & déliée

,
qui fe trouve fous l’écorce

^ Papin
, & dont ils font provilion au

aaaois de Mai ; après l’avoir bien fait fé-

) ils la réduifenr en poudre , & en
J’aslent avec de la farine , donc ils fonc

f pain. L’huile de baleine ne leur fert

l^ffiais de boifTon’, mais il eft vrai qu’ils

Emploient aux apprêts de leurs poiffonsi

huile fraîche qu’on tire des foies & des

^“trailles de la morue , huile qui n’eft

point dégoûtante , & n’a aucune màuvaife
®deur tant qu’elle eft fraîche. Les hommes
^ les femmes portent des chemifes

, le

fefte de leurs hibillemens eft femblable
^ celui des Samojèdes qui ne connoiffent
point l’ufage du linge.... Dans plufieurs

f^lations il eft fait mention des Lappons
^'fdependans

,
quoique je ne fâche guère

y en ait , à moins qu’on ne veuille

palier pour tels un petit nombre de
•f'fulles établies fur les frontières, quife
^'^puvenc dans l’obligation de payer le

Iffbut à trois Souverains. Leurs chaflès &
®hcs pêches , donc ils vivent uniquement,
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demandent qu’ils changent fouvent
demeure, ils paflent, fans façon, d'vfl

territoire à l’autre ; d’ailleurs c’eft

feule race de Lappons entièrement fe^t'

ülable aux autres
,
qui n’ait pas encor®

einbralïe le Chriftianifme, &.qui riennePi^

encore beaucoup du fauvage
^ ce n’e^

que chez eux que fe trouvent la poly'
garnie & des ufages fuperftitieux
•Les Finnois ont habité , dans les temp*
recules, la plus grande partie des contrées
du Nord, ja

En comparant ce récit de M. KlingfteJt
avec les relations des Voyageurs & des

témoins ^qui l’ont précédé
, il eft aifé de

reconnoître que, depuis environ un liècle»

les Lappons fe font en partie civilifés i

ceux que ion appelle Lappons-Ato/cO''
vîtes J & qui font les feuls qui fréquen-
tent Archangel, les feuls par conléquent»
que M. Klingftedt ait vus, ont adopté en
entier la religion, & en partie, les mœurs
Rimes

j il y a eu par conléquent dcS
alliances & des mélanges. Il n’eft donc
pas étonnant qu’ils n’aient plus aujour-
d’hui les mêmes fuperftitions

, les même*
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bizarres qu’üsavoient dans le temps

Voyageurs qui ont écrit -, on ne doit

les accufer d’avoir débité des
^^b.es

-, ils ont dit , & j’ai dit d’après eux ,

étoit alors , & ce qui eft encore

les Lappons Sauvages : on n’a pas

Jcuve 5 & Pon ne trouve pas chez eux

,

yeux bleus & de belles femmes , &
1 Auteur en a vu parmi les Lappons
viennent à Archangel, rien ne prouve

le mélange qui s’efl: fait avec les

j^^res Nations , car les Suédois & les

^.^ois ont auffi policé leurs plus proches
oïlins Lappons ; & , dès que la religion

”f3blit
3 & devient commune à deux

Peuples
, tous les mélanges s’enfuivent,

au moral pour les opinions, foit au
Poÿque pour les aélions,

Août ce que nous avons dit d’après
® relations foires il y a quatre-vingts ou

ans
, ne doit donc s’appliquer qu’aux

qui n’ont pas embrallé le chrif-

/"'‘dme
i leurs races font encore pures &

figures telles que nous les avons
^*rtees. Les Lappons , dit M. Kling-

reffemblent, par la phyiionomie,
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aux autres peuples de l’Europe , & paf^*'

culièremenc aux Finnois, à l'exceptio”

<jue les Lappons ont les os de la nia'

choire fupérieure plus élevés ; ce dernif*^

trait les rejoint aux Samojèdes , leur taiii^
-

au-de(îous de la médiocre, les y réun’^

encore
,
ainlî que leurs cheveux noirs,

d’un brun foncé -, ils ont du poil & de

barbe, parce qu’ils ont perdu l’ufage

fe l’arracher comme font les Sainoiède^

Le teint des uns & des autres eft de ^

même couleur •, les mamelles desfemin^*

également molles , & les mamelons ég*'

lement noirs dans les deux Nations. Le*

habillemens y font les mêmes -, le foin de*

rennes , la chafTe, la pêche , la ftupidit*

& la parefîe la même. J’ai donc bien

droit de pcrfifter à dire que les Lappof*
& les Samojèdes ne font qu’une feule ^
même efpèce ou race d’hommes très^

diftérente de ceux de la zone tempérée,

f Si l’on prend la peine de comparer
relation récente de M. Hœgftrœm ave^

îe récit de M. Klingftedt , on fera coH' i

vaincu que
, quoique les ufages de*

Lappons aient un peu varié , ils font néai^'
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les mêines en général qu’ils étoient

/ 'S, & tç}j qyg jçg premiers relatcurs

ont repréfentés.

“Us font, dit M. Hœgflrœm , d’une
Petite taille

, d’un teint bafané Les
,^‘'nies, dans le temps de leurs maladies

P •’^odiques
, fe tiennent à la porte des

. '""^es, & mangent feules. . . . Les Lappons

de tout temps, des hommes pafteurs,

^
Ont de grands troupeaux de rennes ,

^°0t ils font leur nourriture principale \ il

y a guère de familles qui ne confom-
ot au moins un renne par femaine, &

J

^nimjux leur fournilïent encore du
abondamment , dont les pauvres fe

*’ourriffenr. Ils ne mangent pas par terre
jOttime les Groënlandois & les Karatfchat-

inais dans des plats faits de gros

ou dans des corbeilles pofces fur

J,

'0 table-, ils préfèrent pour leur boiiïon

,

de neige fondue , à celle des ri-

• • . des cheveux noirs , des joues

, le vifage large , le menton

fe
’ U’ot les traits communs aux deux

J
Les hommes ont peu de barbe &

futile epahîé
, cependant ils font très-



2^6 Supplément

îegers à la courfe. ... Iis habitent
des tentes faites de peaux de rennes
de drap

, iis couchent fur des feuiitc* ’

fur iefquelles iis étendent une ou piufie'jf

peaux de rennes. . , . Ce peuple en
rai, eft errant plus que fédentaire , il

rare que les Lappons reftent plus
quinze Jours dans le même endroit

,

approches du printemps
, la plupart

iranlportent avec leurs familles, à vinfi^

ou trente milles de diftance, dans la moi’'

tagne
, pour tâcher d’éviter de payer

tribut. Il nya aucun fiége dans leüd
tentes, cnacun sallied par terre.

atrclent les rennes à des traîneaux poU'

tranfporter leurs tentes & autres effets >

ils ont aulfi des bateaux pour vsyago^
fur feau & pour pêcher. . . . Leur pt^
mière arme eft l’arc fimple fans poignée»
fans mire , d’environ une toife de lon'

gueur. . . . Ils baignent leurs enfans
fortir du fein de leur mère , dans uH''

décoébion d’écorce d’aulne.... Quand 1^*

Lappons chantent , on rliroir qu’ils hu”' I

lent
,

ils ne font aucun ulage de la riroO’

mais ils ont des refrains très-fréquens.

Les femmes Lappones font robuffes, ell^*
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^^fantent avec peu de douleur , elles

®îgnenc fouvent leurs enfans , en les

J^^iigeant jufqu 'au cou dans Teau froide ;

^
les mères nourrillent leurs enfans,

Qans le befoin , elles y fuppléenr par
lait de rennes. ... La fuperftition de

Ce

Yg
peuple eft idiote

,
puérile , extrava-

^
S^nte

, ballè & honteufe •, chaque per-

J chaque année
,
chaque mois

, cha-

^
® femaine a fon Dieu ; tous , meme

.J

qui font Chrétiens, ont des idoles,

^

ont des formules de divination, des
’^ibours magiques , & certains nœuds

,
Ce lefquels ils prétendent lier ou délier

vents
( fj. „

On voit, par le récit de ce Voyageur
î®l^orne

,
qu’il a vu & jugé les Lappons

^«léremmenc de M. Küngfledt , & plus

. 'jformement aux anciennes relations 5

,
^ 5 la vérité eft

,
qu’ils font encore à

'^s-pevi-près tels que nous les avons dé-

Hœgftrœm dit ,
avec tous fes

“yageuTs qui l’ont précédé
,

que les

ini[P générale des Voyages, ro/ameX/X,
456 ^ ^ ’
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Lappons ont peu de barbe ; M. Kîingfte'^’^

feul afTure qu’ils oncda barbe épailfe ^
bleu fournie , ik donne ce fait

preuve qu ils diftcrent beaucoup des Sâ'

inojedes •, il en e(l de même de la coU'

leur des cheveux -, tous les relateurs s’ac-

cordent à dire qae leurs chevèux foo^

noirs 7 le feul M. Klingftedt dit qu’il

trouve parmi les Lappons des chevet’^

de routes couleurs , & des yeux bleu^

& gris , fi ces faits font vrais
, ils ne ài'

mentent pas pour cela les Voyageurs, i^^

indiquent feulement que M. Klingftedt *

pjgé des Lappons en général, par le petit

nombre de ceux qu’il a vus, & dont

probablement ceux aux yeux bleus ^
k cheveux blonds

, proviennent du mè'
lange de quelques Danois , Suédois oi»

Mofcovires blonds , avec les Lappons.
M. Hœgftrœm s’accorde avec M.Kling'

ftedr , à dire que les Lappons tirent leuC

origine des Finnois
; cela peut être vrai»

néanmoins cette qMeftion exige quelque
difcuffion. Les premiers Navigateurs, qu*
aient fait le tour entier des côtes fepten'
trionales de l'Europe, font Othere 8C

Wulfscan, dans le temps du Roi Æifredi
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^'^glo-Saxon

, auquel ils en firent une re-
'on

,
que ^e Roi géographe nous a

ervee
, & don: il a donné la carre

les noms propres de chaque contrée
3ns ce temps, c’eft-à dire, dans le neu-

ficcle fg) : cette carte, comparée
les cartes récentes , démontre que la

pftie occidentale descôtes de Norwège,
au foixante-cinquième degré , s’ap-

alors Halgoland. Le Navigateur
fhere vécut pendant quelque temps chez

^3 Norvégiens, qu’il appelle Northmen.

, il continua fa route vers le nord

,

côtoyant les terres de la Lapponie,'
il nomme la partie méridionale

'«««J & la partie boréale Terfenna :

^ parcourut en fix jours de navigation ,

^fois cens lieues
, jufqu auprès du eap

^ord, qu’il ne put doubler d’abord, faute
Un vent d’oueftj mais, après un court

Jour dans les terres voifines de ce cap,
*6 denaiTa. Rr r^rrro-M Ta navTffarTnn â

l’eft

dépalTa, & dirigea fa navigation à

pendant quatre jours , ainlî il côtoya

yoyez cette carte à la fin des notes, fut

chapitre du premier livre d’Ælfred fuî
J‘« 5 , Londres, 1773. ia-S “
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le cap nord, jufqu’au-delà de WardhiiS'
enfuice

,
par un vent du nord , il tonrn^

vers le midi, & ne s’arrêta qu’auprès^*
I çinbouchure d une grande rivière

1*3'

biree par des peuples appelés Beormd^’
qui, félon fon rapport, fureat les pï*;'

iniers habitans fédentaires qu’il eut trouvi^*

dans tout le cours de cette navigatioi^ ’

n ayant, dit-il, point vu d’habitans
I fur les côtes de Finna & de Terfenn^'
(ceft-à-dire

, fur toutes les côtes de 1^

Lapponic^)
; mais feulement des chaflTeur*

& des pécheurs
, encore en allez

nombre. Nous devons obferver que ^
Lapponie s’appelle encore aujourd'lm'
Finmarky ou Finnamark en Danois, ^
que, dans l’ancienne langue Danoifei
mark lignifie contrée. Ainfi , nous
pouvons douter qu’autrefois la Lapponie
ne fe foir appellée Bmna ; les Lappons,
par conféquent,étoient alors les Finnois»

& c ell probablement ce qui a fait croif^

que les happons tiroient leur origine des

Finnois. Mais fi l’on fait attention que l3

Finlande d’aujourd’hui efl: lituée entr^
l’ancienne terre de Finna

( ou Lapponie
Hiéridionale) , le golfe de Bothnie, celui

de
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Ladoga, & que certe

^^oanr
nommons marn-

^‘^nd s
sappeloft alors Cwen~

On / Finmark ou Finiand
“oire que les habitans deCwe/z-

Hois
^ Lui les Finlandois ou Fin-

^
* ^’^oient un peuple ditiérent des vrais

^
ciens Finnois

,
qui font les Lappons

j

Cwenlandoa fin-

Süèd
étant féparée delà

'le n
Livonie, que par des bras

^^tte
écroirs

9 les habrtans de
cçj

'ontree ont dû communiquer avec

’ ^ollî les Finlandois

cfe I *’c vT^^®
l'emblables aux habitans

Oiên!^
Livonie

, & en
eme-temps tres-dtfférens des Lappons
nn„„,s d autrefois, qui, de S^p,

face une efpèce ou

^
P^^^iculîere d'hommes.

y ^

i egatd des Beormas ou Dormais
, il

'O'''® apparence

^ CTü^ I

Borandais ou Borandiens,

^'berp
riviere dont parlent

^
'’on 1

^^^^'•''^‘ïP'^îzora,

S*^üts

^ L)^inai car ces anciens Voya-
rouverent des vaches marines furk orne XI. L
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fur les côtes de ces Beormaâ , & mêm®

ils en rapportèrent des dents au roi Ælfre*^'

Or il n'y a point de morfes ou vaehe^

marines dans la mer baltique ,
ni fur

côtes occidentales, feptentrionales & oriei^'

taies de la Lapponie , on ne les a trou-

vées que dans la mer blanche & au-dej®

d’Archangçl , dans les mers de la Sibérie

feptentrionale , c’eft-à-dire , fur les côte^

des Borandiens & des Samojèdes.

Au refte , depuis un liècle
,

les côte*

occidentales de la Lapponie ont été bieu

reconnues , & même peuplées par les

Danois \ les côtes orientales l’ont été p^*-

les Ruflès , & celles du golfe de Bothnie

par les Suédois i en forte qu’il ne refte e'’

propre aux Lappons, qu’une petite partit

de l’intérieur de leur prefqu’île.

cc A Egedefminde , dit M. P, au fo'-

xante-huitième degré dix minutes de 1^’'

titude, if y a un Marchand, un Afïïftau'

& des Matelots Danois qui y habiteU^

toute l’année. Les loges, des ChriftianS'

haab & de Ciaus-haven
,
quoique fituée®

^ füixante-huit degrés trente-quatre lU*'

nutes de latitude , font occupées par detUf
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^^gociaiis en chef, deux Aides & un
de MoulTes ices loges , dit l’Auteur

,

K
î’euibouchure de l’Eyflîord. .. A

cob-haven, au foixante-neuvieme degré,
^^otoiineiir en tout temps deux Afîîftans

J
Compagnie du Groenland, avec
Matelots & un Prédicateur pour le

^^fvice des Sauvages. ... A Ritrenbenk ,

. mixante- neuvième degré trente- fepe
^'lutes

, eft l’établillement fondé en
^55

> par le Négociant Dalager : il y a

Commis, des Pêcheurs, &c.... La

^

3ifon de pêche 'de Noogfoack, au foi-
ite- onzième degré lix minutes, eft
*itie par un Marchand

, avec un train

'^’venables & les Danois qui y féjour-
^^nt depuis ce temps, font fur le point

J

^ reculer encore de quinze lieues vers
® oord de leur habitation.»

J.

.Ces Danois fe font donc établis Jufqu’au
oixaiite- onzième ou foixante-douzième
Sré, c’eft.-à-dire , à peu de diftance de

^
pointe feptentrionale de la Lapponie ;

bi'g
^^otre côté, les RulTes ont les éta-

fu*
ôe Waranger & deOramegan,

^ la côte orientale, à la mêmelrauteur

Lij
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à peu-près de forxante-onze & forxante-

douze degrés , tandis que les Suédois ont

pénérré fort avant dans les terres aU-

deiïus du golfe de Bothnie , en remon'
tant les rivières de Calis, de Torneo,
Kirni , & Jufqu'au foixante-huitième degtc»

où ils ont les établilTernens de Lapyed
& Piala. Ainfi

, les Lappons font relTerrés

de toutes parts
,
& bientôt ce ne fera plus

un peuple, fi, comm'eleditM. Klingftedt,

ils font dès aujourd’hui réduits à douze
cens familles.

Quoique depuis long-temps les Rulfes

aillent à la pêche des baleines jufqu’aU

golfe Ltnchidolin, & que , dans ces det'

nières trente ou quarante années
, ils aient

entrepris plufieurs grands voyages efl

Sibérie , jufqu’au Kamtfchatka
, je n®

fâche pas qu’ils aient rien publié fur la

contrée de la Sibérie feprentrionale au"

delà des Samojèdes, du côté de l’orient»

c’eft-à-dire, au-delà du fleuve Jenifcé»

cependant il y a une vafle terre fittiés

fous le cercle polaire, & qui s’étend

beaucoup au-delà vers le nord
,
laquelle

efl: défignée fous le nom de Piafida j ^
bornée à l’occident par le fleuve Jenifcé»
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à fon embouchure

, à l’orient
,
par

^
golfe de Linchidolin , au nord

,
par

terres découvertes en 1664 >
par

cimorfem
,
auxquelles on a donné le

J^oiti Jelmorland j & au midi
,
par les

iartares Tungufes : cette contrée, qui
^scend depuis le foixante-troilîcme Juf-

au foixante - treizième degré de hau-

> contient des habitans qui font dé-
‘gnés fous le nom de Patati j lefquels »

le climat & par leur fituation le long

côtes delà mer, doivent reflembler
caucoup auxLappons& auxSamoJèdes,
^ ue font même féparés de ces derniers

,

S'ie par le fleuve Jenifcé; mais Je n’ai pu
procurer aucune relation , ni même

®Ucune notice fur ces peuples Patates

,

^e les Voyageurs ont peut-être réunis

les Samojèdes
, ou avec les Tungufes.

J.

En avançant toujours vers l’orient, &
la même latitude, on trouve encore

grande étendue de terre fituée fous
'Cercle polaire , & dont la pointe s’é-

jufqu’au foixante-treizième degré ;

J.

terre forme l’extrémité orientale &
^^Ptentrionale de 1’ancien continent : on y
indiqué des habitans ,

fous le nom de
L iij
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Schelatl 8c Tfuktfchi ^ dont nous ne coH'

noiflTons prefque rien que le nom(h)‘
Nous penfons néanmoins que ,

ces peuples font au nord de Kamtfchatica

>

les Voyageurs RulTes les ont réunis, danS

leurs relations , avec les KamtfchatkaleS
8c les Koriaques, dont ils nous ont donné
de bonnes defcriptions, qui méritent d'étr^

ici rapportées.

« Les KamtfchatkaleS
, dit M. Steller >

font petits & bafanés
; ils ont les cheveu^

nous J peu de barbe , le vifage large 8^

plat, le nez écrafé, les traits irréguliers,

fh) t£ On trouve chez ces peuples Tfiiktfchi

,

» au nord de l’extrémité do i’Afie, les même!
>, mœurs & les mômes ufagcs, que Paul dit avoir
>, obfcrvé chez les habitans de Camul. Loifqu’uii
» Étranger arrive, ces peuples viennent lui offrir

» leurs l'emmes & leurs lilies
; fi le voyageur n®

» les trouve pas affez belles & afl'ez jeunes, ils en
» vont chercher dans les villages voifins. . , . Un
„ relie ces peuples ont l’ame élevée

;
iis idolâtrent

>1 1 indépendance & la liberté, ils préfèrent toit!

la mort à l’efclavage. Voilà la feule notice for

ces peuples Tfuktfchi que j’aie pu recueillir, /eur'
nal éiraii^er. Juillet 1762. Extrait du noyage d’jf^
mt Jmériquc

, par M. Mufier. Londres

,

’i 76a.
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yeux enfoncés , la bouche grande , les

‘^vres épailTes
, les épaules larges ,

les

jambes grêles & le ventre pendant

Cette defcription, comme Ion voit,

*^^Pptoche beaucoup les Kamtfchatkales

Samojèdes ou des Lappons >
qui nean-

'^oins en font fi prodigieufement éloignes,

^^on ne peut pas même foupçonner

^*a ils viennent les uns des autres, &ieur

'^^^ffemblance ne peut provenir que de

^ influence du climat quiell le même, &
'l'ai par conféquent a formé des hommes

même efpèce , à mille lieues de dif-

fance les uns des autres.

Les Koriaques habitent la partie fep-

tentrionale du Kamtfchatka , ils font er-

•^ans comme les Lappons, & ils ont des

’^roupeaux de rennes ,
qui font toutes

^Êurs richefles. Ils prétendent guérir les

*^ialadies, en frappant fur des eipeces de

petits tambours : les plus riches époufenc

pîulleurs femmes ,
qu’ils entretiennent

dans des endroits féparés, avec des rennes

(^) Hiftoire générale des Voyages, tomt XIX,
/"ges 376 & Juiy.

L iv
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qiiiïs Jeur donnent. Ces ICoriaques erraii*
different des Koriaques fixes ou féden-

par les mœurs,
nais auffi un peu par les traits

; les Ko-
naqiies fedentaires reflemblent aux Kamtr*

arkales, mais les Koriaques errans foiit
encore plus petits de taille, plus maigres,
moins robuftes, moins courageux

; ils ont
ie vilage ovale

, les yeux ombragés de
ourcils épais ,Je nez court & la bouche
g ande

; les vetemens des uns & des au-

SmSr * & Jes Ko-naques errans, vivent fous des tentes, &
habitent par-tout oi'i il y a de la moulfe
pour leurs vernies fij. llparoîtdoncque
cette vie errante des Lappons

, des Sa-
mojedes & des Koriaques, tient au pâ-
rntage des rennes : comme ces animaux
font non-feulement tour leur bien

, mais
_qu ils leur font utiles & très-nécelTaires ,
fis s attachent à les entretenir & à les mul-

de lieu
, des que leurs troupeaux en onteonfommé les moufles.

f/f; Hiftoire générale des Voyages tom^ xixfages 349 . & fuiy,
^ >



à VHiJloire Naturelle. 149
Lappons

, les Samojèdes & les

feniblables par la taille, la

do’
le naturel & les mœurs,
regardés comme une

çjg
®^pèce d'homme, une même race

qj f/péce humaine prife en général
,

Pas°*3^
tien certain qu'ils ne font

Ko
^ meme nation. Les rennes des

^
Claques ne proviennent pas des rennes

^^PPones, & néanmoins ce font bien

de^
^“tnaux de même efpèce > il en eft

leu
Koriaques & des Lappons,

c eipece ou race eft la même, & fans

^
avenir l’une de l'autre , elles provien-

infl

^ ^gcilement de leur climat , dont les
'«Uences font les mêmes.
Cette vérité peut fe prouver encore

le^v^
co^paraifon des Groéniandois avec

Pq
^‘^ciaques

, les Samojèdes & les Lap-
cjuorque les Groéniandois paroif-

L^’^ce féparés des uns & des autres par

leuj
gcar.fîes étendues de mer

, ils ne

cli,
‘‘^Hemblenr pas moins

,
parce que le

tilç
niême il eft donc très-inu-

Içj notre objet, de rechercher fi

I(]
^ncnîandois tirent leur origine des

odôis ou des Norvégiens, comme l’ont

L V
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avancé plufieurs Auteurs; ou fi, com^^
îe prétend M. P. ils viennent des AnieO'

cains ( IJ. Car de quelque part que 5^*

hommes d’un pays quelconque ,
tire^

leur première origine, le climat ou i*’

s’habitueront ,
influera fi fort , à la longue»

fur leur premier état de Nature ,
qu 3'

près un certain nombte de générations»

tous ces hommes fe'reffembleront,quan"

même ils feroient arrivés de diflérenteS

contrées fort éloignées les unes des aU'

très, & que primitivement ils euflei’’'

été très- didèmblables entr’eux ; que les

Gcocniandois forent venus des EfquiraaU’S

d’Amérique ou des lilandois
;
que

Lappons tirent leur origine des Finlau'

dois, des Norvégiens ou des Rudes -,
qu®

les Samojèdes viennent ou non des Taf'

tares, & les Koriaques des Monguls ou des

habitans d’Yeço, il n’en fera pas moin^

vrai que tous ces peuples diftribués

fous le cercle arétique ne foient deventiS

des hommes de même el'pèce dans tout^

l’étendue de ces terres fepteiitrionales.

(l) Recherdres fur les Américains,, tome A
3Î*
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^ous ajouterons à la defcription que
avons donnée des Grocniandois

,

4*^çlques traits tirés de la relation récente
Çu a donnée M. Crantz. Ils font de

Petite taille , il y en a peu qui aient cinq
^^ds de hauteur-, ils ont le vifage large

,
pîaCj les joues rondes, mais dont les os

^lèvent en avant -, les yeux petits &
, le nez peu faillant , la lèvre infé-

5'^ure un peu plus grolTe que celle d’en

3’ut,la couleur olivâtre -, les cheveux
foits, roides & longs i

ils ont peu de
^tbe, parce qu’ils fe l’arrachent, ils ont

®^(li la tête groffe , mais les mains & les

P^^ds petits, ainli que les jamhes & les
bras

;
la poitrine élevée , les épaules lar-

ges & le corps bien mufclé (m). Ils font

chalTeurs ou pêcheurs , & ne vivent

des animaux qu’ils tuent, les veaux
*barins & les rennes font leur principale

bo'orriture, ils en font delTécher la chair

®''3nt de la manger, quoiqu’ils en bor-
^^nt le fang tout chaud i ils mangent aulîî

^ poiilon delléché, des farcelles Sc

Çrantz
, Hiftorie von Groêîand

, tome J
178,

'
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d’autres oireaux qu’ils font bouillir dans

de I eau de mer •, ils font des efpèceS

d’aumelettes de leurs œufs
,
qu’ils mêienc

avec des baies de buiffbn & de l’angéli'

que dans de Hiuile de veau marin, ils

ne boivent pas de l’huile de baleine ,
ils

ne s’en fervent qu’à brûler, & entretien-

nent leurs lampes avec cette huile
;

l’eaU

pure efl: leur boiflon ordinaire : les mères
& les nourrices ont une forte d’habille-

ment allez ample parderrière pour y
porter leurs enfans-, ce vêtement, fait de
pelleteries, eft chaud & tient lieu de
linge & de berceau, on y met l’enfant

nouveau-né tout nu. Ils font en général lî '

mal-propres qu’on ne peut les approcher
fans dégoût, ils fentent le poifl'on pourri j

les femmes
,
pour corrompre cette mau-

vaife odeur, fe lavent avec de Turine, Sc

les hommes ne fe lavent Jamais ; ils ont
des tentes pour l’été & des efpèces de
maifonnettes pour Hiiver, & la hauteur
de ces habitations n’eft que de cinq oU
fix pieds

, elles font conftriiites ou tapif-

fees de peaux de veaux marins & de
rennes , ces_ peaux leur fervent auffi de
lits; leurs vitres font des boyaux cranf-
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p3rens de poiffons de mer. Ils avoient

arcs
, & iis ont maintenant des fufils

P°utlachaflei & pour la pêche, des

'^tpons, des lances & des javelines ar-

de fer ou d’os de poiflbn -, des

même affez grands, dont quel-

^^es-uns portent des voiles faites du
chanvre ou du lin qu’ils tirent des Euro-
^^^us, ainfi que le fer & pliilieurs autres

^^ofes
, en échange des pelleteries & des

uuiles de poiflbn qu’ils leur donnent. Ils

^ Uaarient communément à l’âge de vingt

peuvent, s’ils font aifés, prendre
plulieurs femmes. Le divorce, en cas de
'^Mécontentement, eft non-leuleraent per-
"M's, mais d’un ufage commun-, tous les

Cnfans fuivent la nnère , & même après

mort ne retournent pas auprès de leur

Pfte. Au refte, le nombre des enfans

jamais grand, il eft rare qu’une
‘Ciunie en produife plus de trois ou
'î^atre. Elles accouchent aifément & fe

Jeièvent dès le jour même pour travail-
le- Elles iaiflent teter leurs enfans jufqu’à

ou quatre ans. Les femmes, quoique
chargées de l’éducarion de leurs enfans

,

foins de la préparation des aliniens

,
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des vereinens & des meubles de toutê ^
famille

; quoique forcées de conduire
bateaux à la rame, & même de conftruif^

îes tentes dete & les huttes d’hiver,
Jaidènr pas , malgré ces travaux continuels»
de vivre beaucoup plus long-temps qü^
les hommes qui ne font que chader oH

pecher;^M. Crantz dit qu’ils ne parvien'
nent guère qu’à l’âge de cinquante ans»

tandis que les femmes vivent foixante'
dix à quatre-vingts ans. Ce fait , s’il étoi^

general dans ce peuple, feroit plus fin'

gulier que tout ce que nous venons d’en
rapporter.

Au refte, ajoute M. Crantz, Je fuis

adiire par les témoins occulaires, que les

Grocnlandois reffemblent plus aux Kamt-
fchatlcales, aux Tungufes & aux CalmU'
ques de I A(ie

,
qu aux Lappons d’Europe»

Sur la côte occidentale de l’Amérique
feptentrionale, vis-à-vis de Kamtfchatka,
on^ a vu des nations qui, jufqu’aux traits
même, reflêmbîent beaucoup aux Kamt-
fchatlcales f'nj. Les Voyageurs prétendent

ûfj Crantz, Hiftork von Groènland, ieme S,
/«ge 333 &/«<>.
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obfervé en général dans tous les

auyages de l’Amérique feptentrionale

,

ils teflemblenc beaucoup aux Tartares

°‘^ientaux, fur-tout par les yeux, le peu
poil fur le corps & la chevelure lon-

droite & touffue (0).
Pout abréger, ]e pâlie fous fîlence les

^fies ufages & les fuperftitions des

'^•'oënlandois que M. Crantz expofe fort

long
; il fuffira de dire que ces ufages,

fuperftitieux, foit railonnables ,
font

®ffe2 lemblables à ceux des Lappons,

Samojèdes & des Koriaques^ plus on

comparera & plus on reconnoîtra que
tous ces peuples voilïns de noire pôle,
fo forment qu’une feule & même efpcce

hommes, c’eft- à-dire, une feule race

^’ftéiente de toutes les autres dans l’efpèce

'tuinaine
, à laquelle on doit encore ajou-

Ift celle des Efqutmaux du nord de

I

ffiTiérique
,
qui reffemblent aux Groên-

‘atidois, & plus encore aux Korraques du
^^uitfcliarka^ félon M. Steller.

Pour peu qu’on defcende au-deffous

Hiftoire des Quadrupèdes , par Schreber «

page 27.
^ f
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du cercle polaire en Europe , on trouve
la plus belle race de i'humanité; les D-i'
nois, les Norvégiens, les Suédois, les

^infandois, les RulTes, quoiqu’un peU
drderens entr’eux, fe rellèmblent alTe^
pour ne faire avec les Polonois, les

Allemands, & même tous les autres peU'
pies de I Europe, qu’une feule & même
eipece d hommes diverlifiée à l’infini paf
le mélange des différentes nations. Mais,
en Afie,oii trouve au-deffous de la zone
troide, une race auiTi laide que celle de
lEuropeeft belle. Je veux parler de la
lace Tartare qui s’étendoit autrefois de-
puis la Mofcovie jufqu’au nord de la

'-nrneijy comprends les Olliaques qui
occupent de valles terres au midi des
Samojedes, les Calmuques, les Jakutes,
IesTungules,& tous les Tartares fep-
tentrionaux

, dont les mœurs & les ufages
ne font pas les mêmes, mais qui fe ref-
iemblenr tous par la figure du corps &
parla diftormicé des traits. Néanmoins
depuis que les Rudes fe font établis dans
toute letendue de la Sibérie & dans les
contrées adjacentes, il y a eu nombre de
raelanges entre les Rullès & les Tar-
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l^eSj &: ceg mêkiiges ont prodigieufe-

changé la figure & les mœurs de
P ufieurs peuples de cette vafte contrée,

exemple
J quoique les anciens Voya-

nous repréfentent les Oftiaques

reflèmblans aux Samojèdes; quoi-

Ils foient encore errans & qu ils chan—
p>it de demeure comme eux , fuivant
® fiefoin qu’ils ont de pourvoir à leur

^bfiftaiice par la chaflè ou par la pêche

,

poiqu’ils fe faffent des tentes & des

^ttes de la même façon ;
qu’ils fe fer-

auffi d’arcs , de flèches & de meubles

^^otce de bouleau -, qu’ils aient des

*^^rjnes & des femmes autant qu’ils peu-

P'H en entretenir •, qu’ils boivent le fang

ps animaux tout chaud •, qu’en un mot

,

^ aient prefque tous les ufages des Sa-

^^ièdes , néanmoins M.” Gemelin &
^ller aflurent que leurs traits diftèrent

Pp de ceux des Rudes, & que leurs

peux font toujours ou blonds ou roux.

^
les Oftiaques d’aujourd’hui ont les che-

blonds, iis ne font plus les mêmes

^
^Is etoient ci-devant J car tous avoient

cheveux noirs & les traits du vifage

peu -près femblables aux Samojèdes.
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Au refte, ces Voyageurs ont pu confont^*^^

Je blond ayec le roux, & néanmoins dan*

la nature de l’homme ces deux coule^*^*

doivent être foigneufement diftinguéeS'

le roux n’étant que le brun ou le

trop exalté , au lieu que le blond eft

blanc coloré d’un peu de Jaune, & l’op/

pôle du noir ou du brun. Cela me pat^**

d’autant plus vraifemblable que les

jades ou Tartares vagolijfes ont tous
cheveux roux au rappprt de ces rnêm^*
Voyageurs, & qu’en général les roü^

font aullî communs dans l’orient que
blonds y font rares.

A l’égard des Tungufes, il paroît
le témoignage de M." Gmelin & MuIIef
qu ils avoient ci-derant des troupeaux
rennes & plufieurs' ufages femblabies \

ceux^ des Samojedes
, & qu’aujourd’h'’’

ils n’onr plus de rennes & fe fervent
chevaux. Ils ont, difent ces VoyageuCS'
allez de rellèmblance avec les Calmo^'
ques, quoiqu’ils n’aient pas la faceaiil**

large & qu ils forent de plus petite tailla •

iis ont tous les cheveux noirs & peu d^

barbe , ils l’arrachent auflîtôt qu’elle

paroît, ils font errans & tranfportefl'^
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l^urs tentes & leurs meubles avec eux.

^
epoufent autant de femmes qu il leur

Pbit. Ils ont des Idoles de bois ou d ar-

J auxquelles ils adreffent des prières

P°ur obtenir une bonne pêche ou une

'^^albe heureufe-, ce font les feuls moyens

'î^'ils aient de fe procurer leur fubfif-

(p), On peut inférer de ce récit

,

'lue les Tungufes font la nuance entre la

des Samojèdes & celle des Tartares,

yont le ptototipe ou fi 1 on veut la cari-

’^‘Uure
J fe trouve chez les Calmouques

S^i font les plus laids de tous les hom-

Au refte , cette vafte partie de notre

Continent
,
laquelle comprend la Sibérie

,

^ s'étend de Tobollc à Kamtfchatlca,^ &
la mer Cafpienne à la Chine , n eft

peuplée que de Tartares, les uns inde-

P^ttdans
, les autres plus ou moins fou-

à l’empire de Ruffie ou bien à celui

la Chinei mais tous encore trop peu

*-onnus pour que nous puiflions rien

ajouter à ce que nous avons dit, vol, V

f

P‘^ges 16 ÇijuLVantes.

fp) Relation de M.'® Gmelin & Muller. Hif-

générale des Voyages, tm. XFUI,f- 24 j.
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NouspaflTerons des Tartares aui Arati^^’
qui ne font pas aiifTi différens par
mœurs qu’ils le font par le
M. Nierburh, de la Société royale àe

^ottingen
, a publié une relation curieul^& lavante de l’Arabie

, dont nous aVoP^
tire quelques faits que nous allons rap'
porter. I^s Arabes ont tous la niéu’^
telrgron fans avoir les mêmes mœurs»
les uns habitent dans des villes ou vÜ'
lages, les autres fous des tentes en B'
mi les féparées. Ceux qui habitent
villes travaillent rarement en été depuis
les onze heures du matin jufqu’à trois

heures du foir, à caufe de la erande
chaleur

; pour l’ordinaire, ils emploient
ce temps à dormir dans un fouterrein oà
ie vent vient d’en haut par une efpèce de
tuyau, pour faire circuler Pair. LesArabd
tolèrent toutes les religions & en lailïeiit
le libre exercice aux Juifs, aux Chré'
tiens, aux Banians-, ils font plus affables
pour les^ Etrangers, plus hofpitaliers

i

plus généreux que les Turcs. Quand Üs
iont à table ils invitent ceux qui furvieO'
lient à manger avec eux

; au contraire,
es Turcs fe cachentpour manger, crainte
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^
pourroient les trouver

La coiffure des femmes Arabes, quoi-

à 4 , eft galante j elles font routes
^>‘U ou au quart voilées. Le vêtement

()•
eft encore plus piquant, ce

qu’une chemife fur un léger cale-

tout brodé ou garni d agrémens

j
différentes couleurs -, elles fe peignent

.
Ongles de rouge , les pieds & les

le*î?*
jaune-brun , & les fourcils &

(Il

paupières de noir : celles

^
uabitent la campagne dans les plaines

J

le teint & la peau du corps d’un
'^e-foncé-, mais, dans les montagnes, on
Oüve de Jolis vifages, même parmi les

ç
^8nnes. L’ufage de l’inoculation

, fi né-
pilaire pour conferver la beauté, eft an-
j®n pratiqué avec fuccès en Arabie-,

^ pauvres Arabes-Bedouins
,
qui man-

a'Jent de tout ,
inoculent leurs enfans

®eune épine, faute de meilleurs inf-

^
Ln général, les Arabes font fort fobres,

j^^nieine ils ne mangent pas de tout, à

d’a^^^PVP fuperftition , fort faute
Ppetit

; ce n’eft pas néanmoins délica-
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tefTe de godt, car la plupart mangent

fauterelies; depuis Babel-mandel

Bara on enfile les fauterelles pour

porter au marché. Ils broient leur

entre deux pierres, dont la fupérieure

tourne avec la main. Les filles fe mari^”'

de fort bonne heure, à neuf, dix&oO*^

ans dans les plaines, mais dans les mo*’’

tagnes les parens les obligent d'attendt^

quinze ans.

«Les habita ns des villes Arabes, d‘‘'

M. Nierburh , fur-rout de celles qui foi'^

fituées fur les cotes de la mer , ou füf

la frontière , ont, à caufe de leufcoi^^'

merce , tellement été mêlés avec

Étrangers, qu’ils ont perdu beaucoup df

leurs mœurs & coutumes anciennes; ma‘^

les Bédouins , les vrais Arabes
,
qui oi’^

toujours fait plus de cas de leur liberté»

que de l’aifance & des ricIielTes, vive”^

en tribus féparées, fous des tentes, & g®*''

dent encore la même forme de gouvet'

nement , les mêmes mœurs & les mêm^*
ufages qu’avoient leurs Ancêtres dès 1^*

temps les plus reculés. Ils appellent,

général, tous leurs nobles, Scheçhs
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^^hotch • quand ces Schechs font trop
^oibl

U
pour fe défendre contre leurs voi-

(Ijp

’ ils s’uniflènt avec d’autres , & choi-

p Un d’entr’eux pour leur grand
«ef.. Plufieurs des Grands élifent enfin.

laveu des petits Schechs, un plus

^
niant encore

,
qu’ils nomment Schec~

^ ^l>ir , ou Sckeches-Schiâch J & alors la

^uie de ce dernier donne fon nom à

la tribu. . . . L’on peut dire qu’ils

giflent tous foldats , & qu’ils font tous

Les Chefs des grandes tribus ont

^^aucoup de chameaux qu’ils emploient
•

la guerre , au commerce , &c. les pe-

tribus élèvent des troupeaux de mou-
... les Schechs vivent fous des tentes

,

^
laiiTènc le loin de ragriculture & des

pttes travaux pénibles, à leurs fujets qui

j,°8ent dans de miférables huttes. Ces
.^douins

, accoutumés à vivre en plein
'*’? ont l’odorat très-fin; les villes leur

Plaifent
fi peu, qu’ils ne comprennent pas

j°‘aitiient des gens qui fe piquent d’aimer

^
Propreté, peuvent vivre au milieu d’un

impur.... Parmi ces peuples ,
l’aur

refte dans la famille du grand ou

Schech qui règne, fans qu’ils foienç
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afTiijettrs à en choifir l’aîné
; ils élifent

plus capable des fils ou des parens,
fucceder au gouvernement; ils paient tf^*

peu ou rien à leurs fupérieurs. Chac^
des petits Schechs porte la parole po'*'

fa famille , & il en eft le chef &
condudeur:le grand Schech eft obl'g*

par-là de les regarder plus comme
alliés

,
que comme fes fujets

; car fi

gouvernement leur déplaît, & qu’ils n'

puiftent pas le dépofer
, ils conduif?”'

leurs beftraux dans la poflèffion d’ui'^

autre tribu
,
qui d’ordinaire

, eft charrn^f
d’en fortifier fon parti. Chaque pei''

Schech eft intérelTé à bien diriger fa f^'

mille , s’il ne veut pas être dépofé o'*

abandonné jamais ces Bédouins n oo'

pu être entièrement fubjugués par cIc*

étrangers. ... mais les Arabes d’auprès
Bagdad, Moful, Orfa, Damask &Halefi»
Ibnt, en apparence, fournis au Sultan.»

Nous pouvons ajouter à cette rel^''

tion de M. Nierburh, que, toutes
contrées de 1 Arabie

,
quoique fort élo^'

gnees les unes des autres
, font également

lujettes à de grandes chaleurs, & jouilTeot

conftammeot
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du cielîe plus ferein ; & que

çjyg
monumens hrftonques atceflenc

hai
cfoit peuplée dès la plus

^'’ffquité. Les Arabes , avec une afifez

gf , un corps maigre , une voix

PotlV
tempérament robulle

,
le

ie vifagebafané, les /eux noirs

tg
’ tinephyfionomicingénieufe, mais

agréable : ils attachent de la dig-

fg
barbe, parlent peu, fansgeftes,

îçJ
* interrompre

, fans fe choquer dans

15^

!'^ ^^preffions ; ils font flegmatiques ,

(jç'?,. ’-^tlotitables dans la colère , ils ont

P
'"telligence

, & même de l’ouverture

teu
Sciences qu’ils cultivent peu -,

J ^ rie nos jours n’ont aucun monument
génie. Le nombre des Arabes établis

défert
, peut monter à deux

corrf îeurs

Jg-
^ges

J leurs tapis, tout fe fait avec la

tha
^ ® brebis , le poil de leurs
j^^aux & de leurs chèvres

l'ont
flegmatiques, le

que leurs voifins les Ég/p-

philofophique & polirique. yimjlcr-

* q72, tome 1
, pages 410 & fîiia.

*omcXI,
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tKnsi M. le chevalier Bruce, quia vécJ

long temps chez les uns & chez les

très , m’alTure que les Égyptiens

beaucoup plus fomhres & plus mélanco*

liques que les Arabes, qu’ils fe font

peu mêlés les uns avec les autres, &
chacun de ces deux peuples confervef''

parement fa langue & fes ufages ; cet

luftre voyageur, M. Bruce, m’a encoc^

dpnné les notes luivantes
, que Je me fa’*

un plailir de publier.

A l’article ou J’ai dit qu’en Perfe 8c e”

Turquie il y a grande, quantité de bell^*

femmes de toutes couleurs , M- BruC^

ajoute qu’il fe vend tous les ans à Mok^’

plus de trois mille Jeunes Abylîines ,
^

plus de mille dans les autres ports

l’Arabie, routes deftinées pour lesTurtS'

Ces Abylîines ne font que bafanées,

femmes noires arrivent des côtes de I*

mer rouge , ou bien on les amène
l’intérieur de l’Afrique, & nommémeo’
du diftriél de Darfour; car, quoiqu’il/

ait des peuples noirs fur les côtes de 1*

mer rouge, ces peuples font tous Mahe'

métans ,
8c l’on ne vend Jamais les

hométans) mais feulement les Chrétie”*
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Pajrens
, les premiers venant de l’A-

‘^yffinie
, & les derniers de l’intérieur de

‘Afrique.

.

J’ai dit ('T. d’après quelques

^^acions
,
que les Arabes font fort en-

‘‘Urcis au travail ; M. Bruce remarque

raifon
,
que les Arabes étant tous

P^fteurs, ils n’ont point de rravail fuivi,

I

^Juc cela ne doit s’enrendre que des

longues courfes qu’ils entreprennent ,
pa-

^°iflant infatigables , & fouftrant la cha-

, la faim & la foif , mieux que tous

autres hommes.
J’ai dit (T.Vip.ypJi que les Arabes

,

lieu de pain , fe nourriflènt de quel-

‘lües graines fauvages, qu’ils détrempent

^ paîtriflent avec le lait de leur bétail.

Bruce m’a appris que tous les Arabes
® nourriflènt de coufeoufoo j c’eft une

®fpèce de farine cuite à l’eau •, ils fe nour-

^^ent auflTi de lait , & fur-tout de celui

chameaux -, ce n’eft que dans les jours
‘fe fêreg qu’ils mangent de la viande, &

bonne chère n’eft que du chameau
^ de la brebis. A l’égard de leurs vête-

“^eiis
J M. Bruce dit que tous les Arabes

M ij
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riches font vêtus
,
qu’il n’y a que les pau-

vres qui foient nus-, mais qu’en Nubie»
la chaleur eft fi grande en été, qu’on eft

force de cjuitter fes vêtemens
,
quelques

légers qu’ils foient. Au fujet des em-
preintes que les Arabes fe font fur lâ

peau , il obfcrve qu’ils font ces marques
ou empreintes, avec de la poudre à tiret

& de la raine de plomb
j ils fe fervent

pour cela d’une aiguille , & non d’une

lancette. Il n’y a que quelques tribus

dans l’Arabie déferre
, & les Arabes de

Nubie
,
qui fe peignent les lèvres; mais

les Nègres de la Nubie ont tous les lè-

vres peintes ou les joues cicatrifées Sc

empreintes de cette même poudre noire.

Au relie, ces diftérentes imprelîîons que
les Arabes fe font fur la peau , défignent

ordinairement leurs diftérentes tribus.

Sur les habitans de la Barbarie, ( T. V»
page SijJM. Bruce allure que non- feule-

ment les enfans des Barbarelques font fort

blancs en naillant
, mais il ajoute un fait que

je n’ai trouvé nulle part
; c’eft que les

femmes ,
qui habitent dans les villes de

Barbarie, Ibpt d’une blancheur prefquç
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’^ÊÎJutante, d’un blanc de marbre: qui

Ji^anche trop avec le rouge très -vif de
eurs Joues, & que ces femmes aiment

«wifique & la danfe, au point d’en être

^^anfpoirtées -, il leur arrive même de
tomber en convulfion & en fyncope lorl-

elles s’y livrent avec excès. Ce blanc

*^iatte des femmes de Barbarie fe trouve

^elquefois en Languedoc & fur toutes

iios côtes de la méditerranée. J’ai vu

P^nfieurs femmes de ces provinces avec

® ce.'nt blanc-matte & les cheveux bruns

noirs.

Au fujet deCophtes, ('T. Vj p. S4 3)
Bpice obferve qu’ils font les ancêtres

des Égyptiens aèbuels , & qu'ils étoient

®iitrefois Chrétiens & non Mahométans >

plufieurs de leurs defcendans font

^f>core Chrétiens, & qu’ils font obligés

porter une forte de turban différent

^ nioins honorable que celui des Maho-

Jî^^tans. Les autres habitans de l’Égypte
Ont des Arabes-farafins qui ont conquis

i^Pays, & fe font mêlés par force avec

naturels. Ce n’eft que depuis très-peu
d années (dit M. Bruce) que ces maifons
d® piété ou plutôt de libertinage, établies

Miij



270 Supple'ment

pour le fervice des Voyageurs , ont éf®

fupprimées
5 ainfi , cet ufage a été aboli

de nos jours.

Au ÂjJet de la taille des Égyptiens»

( J'

>
/’• ^S M. Bruce obferve que

différence de la taille des fioinines qi^i
1

font afTez grands & menus
, & des fein'

mes qui généralement font courtes ^
trapues en Égypte, fur-tout dans
campagnes, ne vient pas de la Nature,
mais de ce que les garçons ne portent
jamais de fardeaux fur la tête

j au lieu que
les jeunes filles de la campagne vont
tous les jours plufieurs fois chercher de
leau du Nil, qu’elles portent toujours
dans un jarre fur leur tête, ce qui leut I

affailfe le cou & la taille, les rend tra-

pues & plus carrées aux épaules ;
elles

ont néanmoins les bras & les jambes
bien faits, quoique fort gros; elles vont
prelque nues, ne portant qu’un petit

jupon très-court. M. Bruce remarque
aufli que, comme je l’ai dit, le nombre
des aveugles en Egypte eft très-confidé-
rable

,
qu il y a vingt-cinq mille pet-

fonnes aveugles nourries dans les hôpi"
taux de la feule ville du Caire.
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Au fujet du courage des Égyptiens,

(T. V, p. 87,) M, Bruce obferve qu’ils

’t Ont jamais été vaillans
,
qu ancienne-

ils ne faifoient la guerre quen

Prenant à leur folde des troupes étran-

S^tes
•, qu’ils-avoient une fi grande peur

Arabes
,
que

,
pour s’en defendre , iis

^Voient bâti -une muraille depuis Pelu-

jufqu’à Héliopolis ÿ
mais que ce

grand rempart n’a pas empêché les Arabes

les fubjuguer. Au relie , les îgyp*

aéluels font très-parelTeux ,
grands

ouveurs d’eau-de-vie, fi trilles & fi mé-

lancoliques qu’ils ont befoin de plus de

^etes qu’aucun autre peuple. Ceux qui

^ont Chrétiens ont beaucoup plus de

^aine contre les Catholiques romains

contre les. Mahométans.

Au fujet des Nègres, ( T.Vjp.J i S>)

Bruce m’a fait une remarque de la

^^tnière importance -, c’ell qu il n y a de

J
^gres que les cotes j

ceft-à-drcC) für

terres balles de 1 Afrique, & que

uans l’intérieur de cette partie du monde

,

Jf?
hommes font blancs ,

meme foOs

Equateur
•, ce qui prouve encore plus

uenionftratrvement-que je n avois pu le

M iv



^7 2
' Supplément

faire, qu’en général la couleur Jes hon^
^es *pend entièrement de i'influencé

c a chaleur du. climat, & que
couleur noire eft auffi accidentelle
1 elpece humaine que le bafané, le iaun^
ou le rouge -, enfin que perte couler'
iioiie ne dépend uniquement, comme
laitlit, que des circonftances locales ^
particulières à certaines contrées où
chaleur eft exceffive.

^%res de îa Nubie (ma ù''

M. Bruce) ne s'étendent pas jufqu’à
uer congé

, toutes les côtes de cetf^
mer font habitées ou par les Arabes oU
par leurs defeendans. Dès le huitième
degre de latitude nord, commence
peuple de

_

Galles, diviCé en plulieiid
inhus, qui serendent peut-être de-ï^
JulquauxHottentors, & ces peuples de
Galles font pour la plupart blancs. Dans ceS
valtes contl éts, comprifes entre le dix'
hunieme^ degré de latitude nord &
oix-huiricme degré de latitude fud, on ne
trouve des Nègres que fur les côtes ^
dans es pavs-bas voilîns de la meri
mais dans 1 intérieur, où les terres font
clevees & moutagneufes, tous les hom-
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^

^^font blancs. Ils font même prefquè
^ blancs que les Européens, parce

î‘Af
cette terre de fintérieur de

„]
eft fort élevée fur la furface du

ch°l
’ & n’eft point fujette à d’excelEves

Rieurs-, d’ailleurs il y tombe de grandes

Q
continuelles dans certaines faifons

'^^fraîchilTent encore la terre & l’air ^

. point de faire de ce climat une ré-
" tempérée. Les montagnes qui s’é-

juf *
tropique du Cancer

‘'ïu à la pointe de l’Afrique
,
partagent

grande prefqu’île dans fa longueur j

ont toutes habitées par des peuples

J

^Ocs, ce n’eft que dans les contrées oii
5 terres s’abailTent que l’on trouve des

^^^gres -, or elles fe dépriment beaucoup
côté de Toccident vers les pays de

, d’AngoIe , &c. & tout autant du

bat^-
vers Mélinde & langue-

CefT
contrées baffes , ex-

‘vement chaudes
,
que fe trouvent

^
^ hommes noirs , les Nègres à l’occi-

Ce”*’
^ Caft'res à l’orient. Tout le

^
^te de l’Afrique eft un pays rempcré

Pt r
^ pluvieux , une terre très-élevée &

^Ique par -tout peuplée d’homrae&

M V
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blancs ou feulement bafanés & non
noirs.

Sur les Barbarins, (T.V,page iip)
M. Bruce fait une obfervation , il dit

_ ce nom eft équivoque j les habicans

Barberenna
,
que les Voyageurs ont appela®

Barbarins

}

& qui habitent le haut

fleuve Niger ou Sénégal, font en eft^‘

des hommes noirs, des Nègres
plus beaux que ceux du Sénégal.

les Barbarins proprement dits , font 1^*

habitans du pays de Berber ou Bacabra<
,

limé entre le feizième & le vingt- dei^'
'

xième ou vingt-troillème degrés de la'*'

rude nord ; ce pays s’étend le long

deux bords du Nil, & comprend la coii'

trée de Dongola. Or les habitans de cet'^

terre, qui font les vrais Barbarins voiW^
des Nubiens, ne font pas noirs comiti^

eux-, ils ne font que bafanés, ils ont

cheveux & non pas de la laine
, leur

n’eft poinr écrafé , leurs lèvres font mi*’'

ces ; enfin ils relTemblent aux Abyir***’

montagnards, defquels ils ont tiré le**^

origine.

A l’égard de ce que j’ai dit de
boillon ordinaire des Éthiopiens
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, M. Bruce remarque qu’ris

point l’ufage des tamarins, que cet

leur eft même inconnu. Ils ont
graine qu’on appelle Teef*, de la-

n’slle ils font du pain , ils en font auffi

Monière de
.

faire le pain avec la graine
de La plante appelée Ticei., en Ahyf-
Jlnie.

faut commencer par tamifer la graine de teef,

«n f'-
corps étrangers, après quoi l’on

,
lait de ta farine

;
enfuite on prend une cruche -,

•aslaqdçjlj on met un morce-au de levain de la
S plTeui. d’une noix

;
ce levain doit être mis dans le

P
'eu de la fariné dont la cruche éft remplie. Si

."Ifiiit cette opëratroû fur les fept à huit heures
,1* fuir, il faudra le lendemain matin k fept à huit

prendre -W8 morceau de la malle déjà deve-

j

levain
,
proportionné k la quantité de pain que

Co
" On étend la pkce en l’âpiatillànt

tvn gâtèâû -fort mince,- fur uHè pierre po-

iaqHeiipji y a du feu ;
cette pkte ne doit

- .Çui trop liquide ni trop coniiftante, & il vaut
'''ux qu’elle foif un peu trop molle que d’être

c^P'°“te.X)nJa.couvreenfuite d’un valè ou d’un
élevé de paille, & en huit ou dix mi-

'uif*
^ -tnoins-encore, félon le téu, le pain eft

dy
1’ on l’expole k l’air. Les Abyliins mettent

dans la .cruche pour la première fuis

«nient, apres quoi ils n’en mettent plus
; la

M vj
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•une efpèce de bière en la îaiffant frr"

lîienter dans I eau , & cette liqueur a

goût aigrelet qui a pu la faire confontlf^

avec la boillon faite de tamarins.

Au fujer de la langue des Abyllin-'

quejai éiipT.F n'avoir aucua^

règle, M. Bruce obferve qu’il y a à

vérité plufieurs langues en Abyffifii^’

mais que toutes ces langues font à pc’^^

près allujetties aux mêmes règles que
autres langues orientales , la manicf^

|

d écrire des Abylîîns eft plus lente <1'^^
l

celle des Arabes, ils écrivent néanmoi*’^

prelque auflî vite que nous. Au fujet

leurs habrliemens & de leur manière àf

fe faluer, M.. Bruce aflTure que les

luites ont fait des contes dans leurs

très édifiantes, & qu’il n’y a rien
vrai de tour ce qu’ils difent fur cela :

Abylîins fe faluent fans cérémonie ,

ne portent point d’écharpes, mais-

vêtemens fort amples, doiu j’ar vu 1^

feule chaleur de la- cruche fuffit pour faire lever 1® '

pain» Chaque matin, ils font leur pain pour 1® '

jour entier. A'o/e communiquée pur M. le chevab-^

Sruct â M. de Buffon.
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^eflins dans îes porte - feuilles de
M. Bruce.

Sur ce que j’ai dit des Acridophages ou

^ngeurs de fauterelles ( T. V3 P- ^ ^9^)
Bruce obferve qu’on mange des fau-

^^telies, non-feulement dans les déferts

^oifins de l’Abyllinie, mais auffi dans la

^ybie intérieure Tp^eslePalus-tritonides

3

^ dans quelques endroits du royaume

Maroc. Ces peuples font frire ou
rôtir les fauterelles avec du beurre , ils

écrafent enfuite pour les mêler avec

lait & en faire des gâteaux. M. Bruce

^it avoir fouvent mangé de ces gâteaux

f^us en avoir été incommodé.
J'ai dit (T. V^p.i 21 3) que vraifembla-

blement les Arabes ont autrefois envahi

l’Éthiopie ou Abyfîinie, & qu’ils en ont

r^haffé les naturels du pays. Sur cela

Bruce obferve queleshiftoriens Abyf-
lins qu’il a lus, afîùrent que de tout

tetîips ou du moins très-anciennement,
1 -Arabie heureufe appartenoit au con-
rtaire à l’empire d’Abyffinie -, & cela

^ «n effet trouvé vrai à l’avènement
de Mahomet. Les Arabes ont auffi des

époques QU dates fort anciennes de 1 in»
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vafion des Abyffins en Arabie, 8c de
conquête de leur propre pays. Mais !

eft vrai qu apres Mahomet, les Arabes
j

fe font répandus dans les contrées baibeS

de l’Abyirinre, les ont envahies & be

font étendus le long des cotes de la
|

jufqu à iMélinde, fans avoir jamais péné'
|

cré dans les renés élevées de l’Éthiopie
'

ou haute Abyffiuie
; ces deux nom*

;

n expriment que la meme région , con'
nue des anciens fous le nom d’Éthiopie >

& des modernes fous celui d’Abyffinie.

J’ai fait une erreur en
,

dilant que les Abyflins & les peuples de
Mélinde ont la même religion. Car les

Abyffins font Chretrens
, & les habitaiis

de Melinde font Mahométans, comme
^s Arabes qui les ont fubjugés •, cette
dirterence de religion femble indiquer
^e les Arabes ne fe font jamais établis
-à demeure dans la haute Abyffiuie.

Au fujet des. Hottentots &. de cette
excroilïance de peau que les Voyageurs
ont appelée le tablier des Bottentotes ^

&
que Jhévenot dit fe trouver auffi chez
les Egyptiennes , M. Bruce affure, avec
toute raifon

,
que ce fait n eft pas vrai
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pour les Egyptiennes, & très- douteux

pour les Hottentotes. Voici ce

'^apporte M. le vicomte de Querhocnt

dans le journal de fou voyage, qud

a eu la bonté de me communiquer (rj.

« Il eft faux que lés femmes Hotten-

fotes aient un tablier naturel qui recou-

vre les parties de leur fexe tous les

habitans du cap de Bonne- efperance

adurent le contraire , & je dire

au Lord Gordon qui étoit allé palier

Quelque temps chez ces peuples pour

être certain mais il m’a allure en

Uiême temps que toutes les femmes qu il

avoit vues avoient deux protubérances

charnues qui fortoient d’entre les grandes

lèvres au-delTus du clitoris ,& romboient

d’environ deux ou trois travers de doigt

,

^u’au premier coup- d œil, ces deux

excroüTances ne paroiffoient point lepa-

^ées. 11 m’a dit aulTi que quelquefois ces

,
tr) Remarques d’Hiftoire Naturelle ,

faites h

Wd du vaifTeau du Roi, U yictaire, pen ant es

aimées 1773 & 1774; par M. le vicomte de

lioënt
,
Enieigne de vaiffeau.
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femmes s entouroient le ventre de oueï'
que membrane d’animal, & que c’eft <-<?

qui aura pu donner lieu à l’hiftoire du
tablier. li eft fort difficile de faire cette
vérification

, elles font naturellement
tres-modeftes

, il faut les enivrer pour en
venir à-bout. Ce peuple n’eft pas li excef-
livement laid, que la plupart des Vova'
geurs veulent le faire accroire

j J’a*

trouvé qu’il avoir les traits plus appro-
chans des Européens que les Nègres
Afrique. Tous les Hotrencots que

j
aï

vus etoient d’une taille très-médiocre,
Ils font peu courageux, aiment avec
excès les liqueurs fortes & paroillent
fort flegmatiques. Un Hottentot & fa
femme paflbienr dans une rue l’un auprès
de I autre, & caufoient fans paroître
émus ; tout d’un coup Je vis le mari
donner à fa femme un foufflet fi fort
quM l’étendic par terre

; il parut d’un
auffi grand fang- froid après cette aétion
qu auparavant

; il continua fa route fanS
faire feulement attention à fa femme
qui, revenue un inftant après de fon
ctourdiflement,hâta le pas pour rejoint
dre fon mari. »
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une lettre que M. de Querhoënt

écrite
j le 15 février 1775 » ü ajoute.

'

Jeufle déliré vérifier par moi-

’^iêiue, fi le tablier des Hottentotes

mais c’eft une chofe très-difficile',

premièrement par la répugnance quelles

‘^rit de fe laillèr voir à des étrangers, &
fécond lieu par la grande diftance

rju'il
y a encre leurs habitations & la

'''ille du Cap dont les Hottentots s'éîoi-

6r>ent même de plus en plus •, tout^ ce

'l're je puis vous dire à ce fujec ,
c eft

les Hollandois du Cap qui m'en

parlé croient le contraire , & M. Bergh

^omme inftruit m’a affuré qu’il avoir

la curiofité de le vérifier par lui-

Ce témoignage de M. Bergh & celui

M, Gordon me paroilTent fuffire pour

tomber ce prétendu tablier, qui m’a

‘'^rijours paru contre tout ordre de na-

Le fait
,
quoique affirmé par^ plu-

*^Urs Voyageurs, n’a peut-être d autre

°*idement que le ventre pendant de

8'^eiques femmes malades ou mal foi-
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gnées après îeurs couches. Mais à l’égat^

des protubérances entre les lèvres, fe*'

quelles proviennent du trop grand
croflTement des nymphes

j c’eft un défà^'^

connu & commun au plus grand nombt^
des femmes Africaines. Ainfi, l’on do>'

ajourer foi à ce que M. de Querhoënt e"

dit ici d après M. Gordon, d’autant qu*o^

peut joindre à leurs témoignages cé'>^

du capitaine Cook. Les HottÇnrotC*
(dit-il) n’ont pas ce tablier de chair doff

j

on a fouvent parlé : Un Médecin d'i

Cap, qui a guéri plufieurs de ces fenanie*

de maladies vénériennes, allure qu’il *

feulement vu deux appendices de cha'f

ou plutôt de peau, tenant à la partie

fupérieure des lèvres, & qui reflèmbloiei’t

en quelque forte aux terres d’une
che , excepté qu’elles étoient plates ;

ajoute
,

qu’elles pendoiént devant 1^*

parties naturelles, & qu’elles étoient d®

diiîérentes longueurs dans différentes feifl'

™es
;
que quelques-unes n’en avoie'’’'

que d’un demi-pouce, & d’autres de

trois à quatre pouces de lông (JJ.

O’J Voyage du capitaine Cook, c/iap. Xl^‘
fages 323 & fuiy.
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^ur la couleur des Nègres.

, Tout ce que )’ai dit fur la caufe de

,

couleur des Nègres , me paroît de la

grande vérité', ceft la chaleur ex-

'^effive dans quelques contrées du globe

donne cette couleur , ou pour mieux

cette teinture aux hommes, & cette

l^tnture pénètre à l’intérieur , car le_ fang

cs Nègres eft plus noir que celui des

‘^oitimes blancs. Or cette chaleur exceüive

trouve dans aucune contrée mon-

î.^g'ieufe, ni dans aucune terre fort élevée

f
f le globe , & ceft par cette raifon que

Cils l’Équateur même ,
les habirans du

Ctou & ceux de l’intérieur de l’Afrique

,

font pas noirs. De même cette chaleur

jjg fe trouve point fous l’Équa-

|?’^t
, fu]; les côtes ou terres baflès voî-

"'cs de la mer du côté de l’orient,

l’^tce que ces terres balles font conri-

‘^^elieinent rafraîchies par le vent d’eft

pafte fur de grandes mers avant d'jr

Arriver
-, & c’eft par cette raifon que les

de la Guyane, les Brafiliens, Scc.

^^J^Ainériaue, ainfi que les peuples rie

^ blinde & des autres côtes orientales de
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î’Afrfque, non plus que les habîtans
lies méridionales de TAIie ne font P^*'

noirs. Cette chaleur exceflîve ne
trouve donc que fur les côtes & terf^

*

balles occidentales de l’Afrique, ou
vent d eft qui règne continuellement ay^*^' !

à traverfer une immenfe étendue
terre, ne peut que s’échauffer en paffs^^’

& augmenter par conféquent de
neurs degrés la température naturelle
ces contrées occidentales de l’Afrique*
ceft par cette raifon, c’eft-à-dire, p^'

cet exces de chaleur provenant des
circonftances combinées de la dépreflî^'*’

des terres & de l’aélion du vent chaiJ^(’

que fur cette côte occidentale de rAfi‘'

que on trouve les hommes les plus noJf*'

Les deux^mêmes circonftances produiff^’’^

à peu-près le même effet en Nubie ^

dans les terres de la nouvelle Guinée'
parce que, dans ces deux contrées balTe^

le vent d’eft n’arrive qu’après avoir ttî'

verfc une vafte étendue de terre. Au coH'
traire lorfque ce même vent arrive apr^^

avoir traverfé de grandes mers, fur le('
|

quelles il prend de la fraîcheur, la ch^'

leur feule de la zone torride, non
'
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î ï

(Jy 9 provient de la dépreffion

(Jg.
fuftifent pas pour produire

^Uoi
^ raifon pour-

réo' trouve que dam ces trois
j^bions fur Je globe entier-, favoir, i.^ le

(Je
la Guinée & les autres cotes

Oü
^«tales de l'Afrique -, i.'' la Nubie

tig^j^’êritie-, 3° la terre des Papous ou
}\j' Guinée

i
ainfi, le domaine des

^te '
pas aulïï vafte , ni leur nom-

a beaucoup près aulli grand qu’on

'îueu''^
l’imaginer, & je ne fais fur

(iQ
,™'^dement M. P. prétend que le

1)1^^^’^® des Nègres eft à celui des

il
comme un eft à vingt-trois j

peut avoir fur cela que des aper-
çjj^l'ien vagues, car autant que Je purs

grçl^8®i'j l’efpèce entière des vrais Nè-

ie
beaucoup moins nombreufe 3

*ièii^
®'^ois pas même quelle fafte la cen-

® partie du genre-humain , puifque

maintenant informés que

iriç de l’Afrique eft peuplé d’hom-
blancs.

fiigt Recherches fur les Américains
,

toint I,
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;

M. P. prononce affirmativement

un grand nombre de chofes fans citer

garans cela feroit pourtant à deffi®*^’

fur-tout pour les faits importans.

cc II faut abfolument , dit-iî,

générations mêlées pour faire difparoit^

entièrement ia couleur des Nègres»
^

voici l’ordre que la Nature obferve n*"

les quatre générations mêlées.

1° D’un nègre & d’une femme
che , naît le mulâtre à demi-noir, à det”*’

blanc, à longs cheveux.

2.® Du mulâtre & de la femme
che, provient le quarteron bafané à ch®

veux longs.

},° Du quarteron & d’une femme bl^

che, fort Todavon moins bafané que

quarteron.

4.® De i’oélavon & d’une fem'’’^

blanche , vient un enfant parfaiteni^'

blanc. .

Il faut quatre filiations en fens inve'-

pour noicir les blancs.

1.
'’ D’un blanc & d’une négreffe,

îe mulâtre à longs cheveux.

2.“ Du mulâtre & de la négreffie, vi^’’
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^ Quarteron
,
qui a trois quarts de noir

lin quart de blanc.
^

'

.
}• Du quarteron & d’une négreflTe j

r ovient l’oîtavon
,
qui a fept huitièmes

® noir & huitième de blanc. ,

.
+•'’ De cet odavon & de la négrefle,

lent enfin le vrai nègre à cheveux en-
"'irillés (u). »

,
ïe ne veux pas contredire ces alTertîons

lie M. P. ]e voudrois feulement qu’il

eût appris d’où il a tiré ces obfer-
^®nons, d’autant que je n’ai pu m’en
“locurer d’aufli précifes, quelques re-

.."'frches que j’aie faites. On trouve dans

^iftüire de l’Académie des Sciences

,

//j robfetvation ou
P ntôt la notice luivante :

,, "Tout le monde fait que les enfans
l’n blanc & d’une noire ou d’un noir &

blanche y ce qui eji égal, font d’une
iiiiuleur

jaune, & qu’ils ont des cheveux

Recherches fur les Américains, tome I,
217,
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noirs, courts & frifés ; on les appelle

lâtrcs. Les enfans d’un mulâcre & d’u)i®
,

noire ou d'un noir & d'une mulâtrejj'^f \

qu’on appelle griffes j font d’un jauo^
j

plus noir, & onr les cheveux noirs,
j

forte qu’il femble qu’une nation origins^"

renient formée de noirs & de mulârres r^'
|

tourneroit au noir parfait. Les enfans de*

mulâtres & des inulicrellés
,
qu’on norau’® '

cafques i font d’un jaune plus clair q^’®
,

les gritles
,
& apparemment une natio'’

qui en feroit originairement formée te'
^

tourneroit au blanc. » l

Il paroît par cette notice, donnée ^

l’Académie par M. de Haucerive, qu®

non-feulement tous les mulâtres ont de*

cheveux & non de la laine •, mais qu®

les griffes nés d’un père nègre & d’un®

niulâtrefle ont auffi des cheveux & poii^'

de laine, ce dont Je doute: il eft fâcheu^

que l’on n’ait pas fur ce fujet important

un certain nombre d’obfervations biet'

faites.

Sur les Nains de Madagafcar.
j

Les habitans des côtes orientales de
|

l’Afrique
i
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fique & de l’île de Madagafcar

,
quoi-

plus ou moins noirs, nè* font pas nè-
° ^^5 & il y a dans les parties monta-

de cette grande île , comme
1 intérieur de l’Afrique , des hommes

^ncs. On a même nouvellement débité

^
A fe ttouvoit dans le centre de l’île,

A^tit les terres font les plus élevées , un
j^J^ple de Nains blancs ; M. Meunier

,

^decin, qui a fait quelque féjour dans
Cettp îl

J

lie, ma rapporte ce fait, & )ai
Oüvé dans les papiers de feu M, Com-
®fion la relation fuivante :

" Les Amateurs du merveilleux, qui
çji auront fans doute fu mauvais gré
®Voir réduit à fix pieds de haut la tsille

^^'^teiidue gigantefque des Patagoiis, ac-

^j^I^etont peut-être en dédommagement
*3ce de pigmées qui donne dans

J oppofé
,

je veux parler de ces
- hommes qui habitent les hautes

îjg°”'-^8'ies de l’intérieur dans la grande

Cor^^
Madagafcar

, & qui y forment un
de nation confidérable appelée
ou Kimos en langue Madecajfç,

^’^fur la parole ou donnez-la aux
Tome XI. N
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finees grands & petits, ce feroit P^.

C _ VinmomP Si

fage infenfibîé de refpèce humaine à

gent quadrupède. Le caradère

& diftindtif de ces petits hommes ^
^ ^

d’être blancs ou du moins plus pales
j

couleur que tous les noirs connus •, d I

les bras très alongés , de façon
,

main atteint au - deflbus du genou

plier le corps, & pour les femmes ^

marquer à peine leur fexe par les^

melles, excepté dans le temps qu’e»^

nourtiflènt
-,
encore veut-on allurer

la plupart font forcées de recourir

lait de vache pour nourrir leurs

veaux- nés. Quant aux facultés intell^^^

ruelles, ces Quimos le difputent auxw.-w ^ J
jjg

très Malgaches (ceft ainfi qu’on appe''.

en général tous les naturels de Madag^’

car), que l’on fait être fort fpirituels
,

fort adroits
,
quoique livrés à la

grande pareffe. Mais on aflure que *5

Quimos , beaucoup plus adifs , font aU

plus belliqueux -, de façon que leur

rage étant, fi je puis m’exprimer aif*”

en raifon double de leur taille, ils

Jamais pu être opprimés par leurs veÇ
,

fins ,
qui ont fouvent maille à
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ces^
attaqués avec des for-

^ & des armes inégales
(
car ils n'ont

cq^
'ufage de la poudre & des fufils

leurs ennemis), ils Ce font toujours

courageufement & maintenus li-

dans leurs rochers , leur difficile ac-

I

^
*^onttibuant fans doute beaucoup à

j'J,'^oiifervation
-,

ils y vivent de riz, de

fruits, légumes & racines, &
**^Vent un grand nombre des beftiaux

'^üfs à boflè & mourons à grolle

dont ils empruntent aulïï en partie

fublîftance. Ils ne communiquent
différentes caftes Malgaches dont

‘Ont environnés ni par commerce, ni
iii

^ ^li VXiWliii^O ^aL ) iix

alliances
, ni de quelqu’autre manière

[î.Oce foit, tirant tous leurs befoins du

(

'în’ils pofsèdent. Comme l’objet de

fs les petites guerres qui fe font

jj^'-eux & les autres habitans de cette

çv’j
oft de s’enlever réciproquement

‘ vque bétail ou quelques efclaves, la

de nos Quimos les mettant pref-
^ ^abri de cette dernière injure, ils

^
j.^ot par amour de la paix fe réfoudre

P
‘.oufftir la première julqu’à un certain
’ot,

c’eft- à-dire, que quand ils voient

Ni)
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(Ju haut de leurs nrontagnes quelque

midabie appareil de guerre qui s’avan''^

dans la plaine, ils prennent d’eux-nae^,.

le parti d’attacher à l’entrée des de»

par où il faudroit pafler pour aller à ^

cîuelque fuperflu de leurs troupeau' i

dont ils font, difent-ils, volontaireiU^
j

le factifice à l’indigence de leurs

aînés i
mars avec proteftation en

temps de fe battre à toute outrance»

l’on paflè à main armée plus avant

leur terrein : preuve que ce n’ell: pas

fentiment de foiblefTe, encore moins P ,

îâdreté qu’ils font précéder les prélef^!

leurs armes font la zagaie & le trait q»’;

lancent on ne peut pas plus jufte j

prétend que s’ils pouvoient ,
comme

en ont grande envie-, s’aboucher avec
^

Européens , & en tirer des fufils & ^

munitions de guerre, ils pafferoient

iontiers de la défeniive à l’ofténlive

leurs yoiflns, qui feroient peut-être

trop heureux de pouvoir entreteni'^

fc!’

^ trois ou quatre journées du ‘
<

Dauphin (qui eft prefque dans

mité du lud de Madagafcar), les geo®
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montrent avec beaucoup de coni“

^ ®'Cance une fuite de petits mondtains

tertres de terre élevés en forme de

*'î‘tibeaux qu’ils aiîurent devoir leur ori-

f'!'® à un grand maffacre de Quimos de-.

et) plein champ par leurs ancectes,

® *1^1 fembleroit prouver que nos braves

guerriers ne fe font pas toujours

^^t>us cois & rencoignés dans leurs hautes

?'*^titagnes
,
qu’ils ont peut-etre afpire a

* conquête du plat-pays, & que ce neft

après cette défaite calamiteufe quus

été obligés de regagner leurs apres

^Pmeures, Quoi qu’il en foit , cette tr^

conftante dans ces cantons, ainfi ,

notion généralement répandue

^^C'tout Madagafcar , de l’exiftence en-

aéluelle des Quimos, ne permettent

de douter qu’une partie au moins de

tîu’on en raconte ne foit véritable. Il

^ ^ étonnant que tout ce qu’on fait de

nation ne loit que recueilli des te-

IJ'^'gnages de celles qui les avoifment i

iVaic encore aucunes obfervations

faites fur les lieux, & que, foit les

j^Oüverneurs des îles de France & de

‘^^tbon, foit les Comraandans particU'.

N iij
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liers des difïérens poftes que nous avo’’*

tenus fur les côtes de Madagafcar,
pas entrepris de faire pénétrer à l’intérie^q

des terres dans fe deffein de Joindre cettf

découverte à tant d'autres qu’on aurÇ'!

pu faire en même temps. La chofe a I

tentée dernièrement, mais fans fuccèS'|

i’homme qu’on y envoyoit manquant
réfoiutton, abandonna à la fécondé joi'^'

née fon monde & fes bagages, & '

laiflé, iorfqu’il a fallu réclamer ces dé'
nicTs

,

que le germe d’une guerre ou il
*

péri quelques blancs & un grand nombre
de noirs-, la méfintclligence qui, depiil*

îors, a fuccédé à la confiance qui régn^*'

précédemment entre les deux nationS’

pourroit bien, pour la troilième fo**’

devenir funefte à cette poignée de Frai'"

çois qu’on a laiffés au fort Dauphin ,
é

retirant ceux qui y étoient ancienncmei’^'

Je dis pour la troifième fois, parce qt'"^

y a déjà eu deux Samt-Barthékmi coi’’'

plètement exercées fur nos garnifo*’*

dans cette île , fans compter celle dé
Portugais & des HoIIandois qui nous /

|

avoient précédés.

Pour revenir à nos Quimos & en td'
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•^iner la note, J’attefterat comme témoin

oculaire
, dans le voyage que je viens

foire, au fort Dauphin, (fur la nn de

Dyo) M. le Comte de Modave, dernier

Gouverneur
,
qui m’avoit déjà communi-

qué une partie de ces obfervations, me

Pfocura enfin la fatisfadion de me faire

''oit parmi fes efclaves, une femme ^ui-

’Uofe, âgée d’environ trente ans, haute

^0 trois pieds fept à huit pouces ,
dont ia

'douleur etoit en effet de la nuance la plus

^olaircie que j’aie vu parmi les habicans de

'otteîle-, je remarquai quelle etoir tres-

''’euibrue dans fa petite ftature , ne re -

^ootblant point aux petites perlonnes

fluettes, mais plutôt à une femiue des

Ptoportions ordinaires dans le detail,

'^his feulement raccourcie dans la hau-

teur que les bras en étoient eltecti'

''emenV 'ttès-longs & atieignans, lans

qu’elle fe courbât ,
à la rotule du genou

,

que fes cheveux étoient courts & laineux

,

Phyfionomie affez bonne, fe rappro-

'^^unt plus de l’Européenne que de la

^fâlgache, quelle avoit habituellement

^®it riant, l’humeur douce & comp ai

faute
, & le bon fens commun ,

à en juger

N IV
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par fa conduite, car elle ne /avoir
parler François. Quant au fait des
inelles, il fut au/fi vérifié & il ne s’e^’

trouva que le bouton , comme dans un^
fille de dix ans, fans la moindre flaccidit'*

de la peau qui put faire croire quelle*
früent paffées. Mais cette ofifervarioP
feule eft bien loin de fufSre pour établie

une exception à la loi commune de
Nature : combien de filles & de femmes
Européennes à la fleur de leur âge»
nofirentque trop fouvent cette défeC'
tueufe conformation Enfin

^
peiJ

avant notre départ de Madagafcar,! envi«
de recouvrer fa liberté, autant que ^
crainte d’un embarquement prochain»
portèrent la petite efclave à s’enfuir dans
les bois

5^
on la ramena bien quelques

jours apres
i mais toute exténuée & pref*

que morte de faim, parce que fe défiant
des noirs comme des blancs, elle n’avoit
vécu pendant fon marronnage que de
mauvais fruits & de racines crues

;
c’eft

vr^femblabJernent autant à cette caufe
qu au chagrin d’avoir perdu de vue le*
pointes des montagnes où elle étoit née,
qu il faut attribuer fa mort arrivée envi'
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un mois après, à Saint-Paul, île de

®ourbon, où le navire qui nous rame-
*>oit 4 Pî}e jg France a relâché pendant

Quelques jours. M. de Modave avoir eu
®ette Quimolè en préfent d un Chef Mal*

§3che
i elle avoir paffé par les mains de

plufieurs maîtres, ayant été ravie fort

Jeune fur les confins de fon pays.

Tout confidéré, je conclus (autant fur

échantillon que fur les preuves accef-

'°îtes)par croire afTez fermement à cette

Nouvelle dégradation de l’efpèce hu-

’P^ine, qui a fon fignalement carafté-,

tiftique comme fes mœurs propres

fi quelqu’un trop difficile à perfuaJer,

veut pas fe rendre aux preuves allé-

§*'«05, (qu’on defireroit vraiment -plus

Multipliées) qu’il faffe du moins atten-

hon qu’il exifte des Lappons à l’extrémité

^otéale de l’Europe ...... que la dimi-

nution de notre taille à celle du Lappon

à peu-près graduée comme du Lap-
Pou au Quimos Que l'iin & l’autre

^^fiitent les zones les plus froides ou

montagnes les plus élevées de la

Que celles de Madagafcar

utit évideamienc trois ou quatre foif

K v:
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plus exhauflées que celles de l'IÛs

France -, c’eft-à-dire d’environ feize ^

dix-huit cens toifes au-delTus du niveai*

de la mer Les végétaux qui croilTefl^

naturellement fur ces plus grandes haU'

teurs, ne fembient être que des avortons^

comme le pin & le bouleau nains & tant

d’autres
,
qui de la clalTe des arbres palTen^ I

à celle des plus humbles arbuftes
,
par I*

feule raifon qu’ils font devenus alpicoleSj

c’eft-à-dire habitans des plus hautes mon'
tages Qu’enfin ce feroit le combla

de la témérité
,
que de vouloir , avant de

connoître toutes les variétés de la Nature»

en fixer le terme, comme lî elle nepoU'
voit pas s’être habituée dans quelque*

coins de la terre, à faire fur toute une

race, ce qu’elle ne nous paroît avoie
]

qu’ébauché, que comme par écart, fu^

certains individus qu’on a vus par fois ne

s’élever qu’à la taille des poupées ou de*

marionnettes. »

Je me fuis permis de donner ici cette ,

relation en entier à caufe de la nouveauté» I

quoique Je doute encore beaucoup
la vérité des allégués & de l’exiftence
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’^selle d’un peuple de trois pieds & demi

de taille
, cela efl: au moins exagéré •, H en

^era de ces Quinios de trois pieds &
demi, comme des Patagons de douze

pieds-, ils fe font réduits à liept ou huit

pieds au plus , & les Quimos s eleveronc

moins à quatre pieds ou quatre pieds

'fois pouces -, fi les montagnes oi\ ils ha-

i^itent ont feize ou dix-huit cens toifes

su-defliis du niveau de la mer, il doit y
faire alfez froid pour les blanchir & rap-

Petiffer leur tailie à la meme mefure que

eelle des Grocnlandois ou des Lappons,

^ il feroit alTez finguliet que la Nature

placé l’extrême du produit du froid

f^r l'efpècc humaine dans des contrées

^oifines de l’Équateur car on prétend

^n’il exifte dans les montagnes du Tucu-

^an
, une race de pygmées de trente-ua

pouces de hauteur, au-deflus du pays

f'^l'ité par les Patagons. On aflùre même

les Efpagnols ont tranfporté en Eu-

'’ope quatre de ces petits hommes fur la

•^>1 de l’année 1755 Quelques Voya-

CxJ Voyez les notes fur ia dernière édiûoa de

^^Tioctc Levayer , tme IX , .N Vj
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geurs parlent auffi d’une antre racé

d’Américains blancs & fans aucun po»

fur le corps
, qui fe trouve également

dans les terres voifines du Tucuraanj
irais tous ces faits ont grand befoin d’êttc

vérifiés.

Au refte, ropinion ou le préjugé d®

l’exiftence dt^s pygmées eft extrêmement

ancien -, Homère , Héfiode & Ariftote

en font également mention. M. l’abbé

Banier a fait une favante dilfertation lut

ce fujet, qui fe trouve dans la colledion

des Mémoires de l’Académie des Belles*”

Lettres, tome Fj page i oi. Après avoit

comparé- tous les témoignages des anciens

fur cette race de petits hommes, il eft

d’avis qu’ils formoient en eifet un peuple

dans les montagnes d’Ethiopie, & que ce

peuple écoic le même que celui que les

Hiftoriens & les Géograplies ont dé/îgné

depuis fous le nom de Péchiniens ; mais

il penfe avec raifon, que ces hommes»
quoique de très-petite taille, avoient
bien plus d’une ou deux coudées de hau-

teur, & qu’ils étoient à peu-près de 1»

taille des happons. Les Quimos des mon-
tagnes de Madagafcat, & les Péchiniens
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Ethiopie, pourroient bien netre que
b même race, qui s’eft maintenue dans

plus hautes montagnes de cette partie

monde.

Sur les Patagons.

Nous n’avons rien à ajouter à ce

'î'^2 nous avons écrit fur les autres peu-

Plcs cje l’ancien continent j & ,
comme

"^ous venons de parler des plus petits

Sommes,. il faut auffi faire mention des

P^us grands, ce font certainement les

Patagons
•, mais comme il y a encore

^^aiicoup d’incertitudes fur leur grandeur

^ hir le pays qu ils habitent , )e crois

l^aite plailir au Leéleur en lui mettant

Poils les yeux un extrait fidèle de tout ce

on en fait.

« II eft bien fingulier, dit M. Corn-

^^Orfon
,
qu’on ne veuille pas revenir de

Perreur que les Patagons
^

foient des

fiéans, & je ne puis allez m’étonner que

des gens que j’aurois pris à témoin du

Contraire en leur fuppofant quelqu amour

pour la vérité, ofent, contre leur propre
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confcieiîce, dépofer vis-à-vis du publié’

d’avoir vu au détroit de Magellan ce]
!

Titans prodigieux qui n’ont jamais exift^

que dans l’imagination écliautfée

Poëtes & des Marins Edio anche •

6 moi auflî Je les ai vus, ces ParagonS'

je me fuis trouvé au milieu de
d’une centaine d’eux (fur la fin de lyéjJ

avec M. de Bougainville & M. le PrinC^
,

de Naffaw, que j’accompagnai dans
defcente qu’on fit à la baie Boucault; Y
puis alfurer, & ces Meffieurs font trop

Vrais pour ne le pas certifier de même»
que les Patagons ne font que d’une taill®

un peu au-delTiis de la nôtre ordinaire)

c eft-à-dire, communément de cinqpieô^
huit pouces à fix pieds. J’en ai vu bien

peu qui excédaflent ce terme, mais aucun
qui paiïa fix pieds quatre pouces. Il eft

vrai que, dans cette hauteur, ils ont prefquc
la corpulence de deux Européens ,

étant

tres-larges de quarrure & ayant la tête SC

les membres en porportion. 11 y a encore
bien loin de-là au gigantifme, fi Je puis

me fervir de terme inufité, mais expreffif»

Outre ces Patagons avec iefquels nous

reliâmes environ des heures à nous accai
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rnutuellement rîe marques d amitié,

en avons vu un bien plus grand

l'ombre d’autres nous fuivre av galop^ le

long de leurs côtes-, ils étoictit de même
®'=abit que les premiers. Au furplus, il ne

pas hors de propos d’obferver ,
pour

porter le dernier coup aux exagérations

'ïo’on a débitées fur ces fauvages ,
qu’ils

''°nt errans comme les Scythes & font

Pfefque fans cefle à cheval. Or leurs

^{'ovaux n’étant que de race Efpagnole

,

'eft- à-dire, de vrais Bidets j,
comment

^H'Ce qu’on prétend leur affhurcher des

S^ans fur le dos? Oejà meme nos Pata-

|ons, quoique rédur.s a la fimple toife,

‘ûnt-ils obligés d’étendre les pieds en

®'’ant, ce qui ne les empeche pas daller

I^Ojours au galop, fort à la montée, foit

^ladefcente, leurs chevaux fans doute

®fant formés à cet_ exercice de longue

'^ain. D’ailleurs l’efpèce s’en eft fi fort

l^ltipliée dans les gras pâturages de

Amérique méridionale, qn on ne cherche

P®s à les ménager, »

de Bougainville, dans la curieufe

'^olation de fon grand Voyage, confirme
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îes faits que je viens de citer

M. Commerfon.
I

« M paroît attefté, dit ce célébré

Voyageur
,
par le rapport uniforme

François qui n'eurent que trop le temp*
de faire leurs obfervarions fur ce peupî^
des Patagons, qu’ils font en générai
la ftature la plus haute & de la coi^‘

plexlon la plus robufte qui foient co»'
nues parmi les hommes-, aucun n'avoir

au-deffous de cinq pieds cinq à lîx poU'
ces, & plulieurs avoient lix pieds. Leur*
femmes font prefqiie blanches & d’une
figure alTez agréable

; quelques-uns de

nos gens qui ont hafardé d’aller jufqu’^
leur camp, y virent des vieillards qii>

portoient encore fur leur vifage l’apps'

rence de la vigueur & de la fanté /y)'
Dans un autre endroit de la relation*
M. de Bougainville dit que ce qui ln<

a paru être gigantefque dans la ftature
des Patagons, ceft leur énorme quat'
rure, la groiïeur de leur tête & l’é'

paifteur de leurs membres
; ils fonf

fy) V oyage autour du monde
, par M. de Boit'

\

gwnville, tome I, gj gg.
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ïobuftes & bien nourris j
leurs muf-

font tendus & leur chair ferme &
'Oiitenue leur figure n’eft ni dure ni

'^p^agréable
,

plulieurs l’ont jolie j leur

][‘fage eft long & un peu plat , leurs yeux

vifs & leurs dents extrêmement

Planches, feulement trop larges. Ils^por-

|ent de longs cheveux noirs attachés fut

fommet de la tête. Il y en a qui ont

Ss le nez des mouftaches qui font plus

°iguesque bien fournies, leur couleur

bronzée comme l’eft ,
fans exception

,

de tous les Américains, tant de

qui habitent la zone torride que de

'^uxquinaillent fous les zones tempérees

^ froides de ce même continent •, quel-

'î^es-uns de ces Patagons avoient les joues

l'eintesen rouge, leur langue eft allez

^ouce
, & rien n’annonce en eux un ca-

^aftère féroce. Leur habillement eft un

‘‘«iple btagué de cuir qui leur couvre les

l^^fdes naturelles, & un grand manteau

peau de guanaque (lama) ou de fou-

^*llos, (probablement le zorilla efpcce

Mouflette) ce manteau eft attaché

^^our du corps avec une ceinture j il

'•efeend jufqu’aux talons, & üs laiftent
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communément retomber en bas la partie

faite pour couvrir les épaules , de forte

que, malgré la rigueur du climat, ils font

prefque toujours nus de la ceinture en

haut. L’habitude les a fans doute rendu*

infenlibles au froid, car quoique non*

fuflîons ici en été, dit M. de Bougainville’

îe thermomètre de Réaumur n’y avoit

encore monté qu’un feul Jour à

degrés au-delîiis de la congélation. . . Le*

feules armes qu’on leur ait vues, font

deux cailloux ronds attachés aux deint

bouts d'un boyau cordonné, femblable

à ceux dont on fe ferc dans toute cette

partie de l’Amérique. Leurs chevauit

petits Sc fort maigres, étoient fellés ^
bridés à la manière des habitans de 1^

rivière de la Plata. Leur nourriture prin'

cipale parole être la chair des lamas

des vigognes •, plulieurs en avoient de*

quartiers attachés à leurs chevaux
;
nou*

leur en avons vu manger des morceauit
cruds. Ils avoient auffi avec eux de*

chiens petits & vilains, lefquels, ainf*

que leurs chevaux, boivent de l’eau de

mer J l’eau douce étant fort rare fur cette

sôte & meme dans les terres. Quelques' >
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Uns de ces Patagons nous dirent quel-

ques mots efpagnols ;
il femble que,

Comme les Tartares, ils mènent une vie

c/tante dans les plaines imraenfes de

^Amérique méridionale, fans cellè à

cheval
, hommes ,

femmes & enfans , fui-

"''ant le gibier & les beftiaux dont les

plaines font couvertes, fe vêtilTant & fe

avec des peaux. Je termînerat

article, ajoute M. de Bougainville en

'llfant que nous avons depuis trouve

'laus la mer Pacifique , une nation dune

faille plus élevée que ne l’eft celle des

hatagons yli II veut parler des habi-

fausdelile d’Qchaiti, donc nous ferons

'Mention ci-après. »

Ces récits de M.” Bougainville &
Commerfon me paroiffenc tres-fideles,

Uiais il faut confidérer qu’ils ne parlent

que des Patagons des environs du décroît,

^ que peut-être il y en a d encore plus

grands dans Tintérieur des terres. Le

Commodore Byron aflure qu à quatre

Voyage autour du monde, pat Je
Commo-

«Ore Byron, chapitre fll,pas^^ * ^47*



5 O 8 Supple'ment

ou cinq ireués de l’entrée du détroit dc

Magellan, on aperçut une troupe d’hoiB”

mes, les uns à cheval, les autres à pic^^

qui pouvoient être au nombre de cin<î

cens •, que ces hommes n’avoient poio^

d armes, & que les ayant invités

lignes, l’un d’entr’eux vint à fa reo'

contre
; que cet homme étoit d’une taiÜ^

gigantefque j la peau d’un animal fauvag®
lui couvroit les épaules*, il avoir le corp*

peint d’une manière hideufe
j
l’un de fî*

yeux étoit entouré d’un cercle noir, ^
l’autre d’un cercle blanc. Le refte di>

vifage étoit bizarrement fillonné par de>

lignes de diverfes couleurs : fa hauteut

paroiffoit avoir fcpt pieds Anglois.

Ayant été jufqu’au gros de la troupe»

on vit plufîeurs femmes proportionnée^
aux hommes pour la taille ; tous étoient

!

peints & à peu-près de la même granf

deur

;

leurs dents qui ont la blancheuf

de l’ivoire font unies & bien rangées*

La plupart étoient nus, à l’exception de
cette peau d’animal qu’ils portent fut

les épaules avec le poil en dedans*, quel'

ques-uns avoient des bottines, ayant à

chaque talon une cheville de bois qui
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fett d’éperon. Ce peuple paroît do-

*^ile & pailîble. Ils avoient avec eux un
grand nombre de chiens & de très-petits

Revaux, mais très-vîtes à la courfej les

“rides font des courroies de cuir avec un
“âton pour fervir de mors •, leurs felles

reffemblenr aux couffiners dontlespayfans

fervent en Angleterre. Les jfemmes

'Montent à cheval comme les hommes &
fans étriers (a). Je penfe qu’il n’y a

Point d’exagération dans ce récit , & que

Patagons, vus par Byron, peuvent

^rte un peu plus grands que ceux qui

“oc été vus par M." de Bougainville &
Coiumerfon.

Le même Voyag-eur Byron rapporte,

*100 depuis le capil4o72(/fiy Jufqu’àlafortie

“ü détroit , on voit le long de la baie

^‘iejday des aucrçs fauvages crès-ftupides

^ nus malgré la rigueur du froid , ne por»

ront qu’une peau de loup de mer fur les

“Paulesj qu’ils font doux & dociles*.

, f a ^ Voyage autour du monde
,
par le Çommo»

SWp Byron, chafim Ilh^ages 34 if fuivmus.
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qu’ils vivent de chair de baleine , &c. (h) j

mais H ne fait aucune mention de leur

grandeur , en forte qu’il eft à préfumer

que ces fauvages font diftérens des Pata'

gons , & feulement de la taille ordinaire

des hommes.
M. P. obferve avec raifoii le peu de

proportion qui fe trouve entre les me'

fûtes de ces hommes gigantefques , don'

nées par diiFérens Voyageurs : qui croi'

roit, dit-il, que les différons Voyageurs

qui parlent des Patagons , varient entr’euX

de quatre-vingt-quatre pouces fur leur

taille ? cela eft néanmoins très-vrai.

Selon la Giraudais, ils font

hauts d’environ . 6 pieds-

Selon Pigafetta .
8 .

. 9.

Selon Harris 10 .

Selon Jautzon.. s II.

Selon Argenfola . 13.

Ce dernier feroit , fuivant M. P. le plu*

fi

)

Voyage autour du monde, par

dore Byron
,
chapim VII, page 107.

le CommO'



à VHiJloire Naturelle, j i i

Jpenteur de tous, & M. de la Gtraudais le

^1^1 des fix qui fût véridique •, mais indé-

pendamment de ce que le pied eft fort

jffétent chez les diftérentes nations, je
nois obferver que Byron dit feulement que

5 premier Patagon qui s’approcha de lui,

^‘^eit d’une taille gigantefque , & que fa

nauteur paroifibic être de fept pieds An-
Slois

; ainfi, la citation de M. P. n’eft pas

®^aéte à cet égard. Samuel Wallis donc

a imprimé la relation à la fuite de
réelle de Byron s’exprime avec plus de

Précifion. Les plus grands , dit- il , étant

!?^ûités, ils fe trouvèrent avoir fix peids

.Pt pouces, plufieurs autres avoienr fix

Preds cinq pouces, mais le plus grand

•’otubre n’avoient que cinq pieds dix

pouces -, leur teint eft couleur de cuivre

*oticé
; ils ont les cheveux droits & pref-

Soeauffi durs que les foies de cochon..

.

font bien faits & robuftes ; ils ont de
pos os, mais leurs pieds & leurs mains

d’une petitefl'e remarquable

'^nacun avoir à fa ceinture une arme de
hait d’une efpèce fingulière, c’étoient

®oux pierres rondes couvertes de cuir &
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pefant chacune environ une livre,

étoienc attachées aux deux bouts

corde d’environ huit pieds de long, **

s’en fervent comme d’une fronde,

tenant une des pierres dans la main ^

faifant tourner l’autre autour de la t^^^

jufqu’à ce qu’elle ait acquis une
fuffifante ; alors ils la lancent contf^

l’objet qu’ils veulent atteindre; ils fo'’^

fî adroits à manier cette arme, qu'à

diltance de quinze verges ils peuveoj

frapper un but qui n’eft pas plus graij^

qu'un fchelin. Quand ils font à la cha(>^

du guanaque (le lama), ils jettent lei''^

fronde de manière que la corde rencon"

itant les jambes de l’animal
, les enV^

loppe par la force de la rotation &
mouvement des pierres, & l’arrêtent (c)'

Le premier Ouvrage oû l’on ait f^'^

mention des Patagons, eft la relation du

voyage de Magellan
,
en 1 5 ip, & voici c®

qui fe trouve fur ce fujet dans l’abrégé

que Harris a fait de cette relation.

—
(c) Voyage de Samuel Wajiis, chapitre

;
«P LorfquW
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* Lorfqu’ils eurent paflé ia Ligne &

^us virent le Pôle auftral, ils conti-

üerent leur route fud & arrivèrent à la

, du Brefîl environ au vingt-deuxième

ils obfervcrent que tour ce pays

^
Un continent, plus élevé depuis le

Saint-Auguftin. Ayant continué leur

^''igation encore à deux degrés & demi

^
loin toujours fud, ils arrivèrent à

^ pays habité par un peuple fort fau-

& d’une ftature prodigieufe; ces
O ans faifoient un bruit effroyable

,
plus

'^lîiblant au mugiffement des bœufs

^ ,

a des voix humaines. Nonobftant leur

((
.

gigantefque, ils étoîent fi agiles

^
aucun Efpagnol ni Portugais ne pou-
les atteindre à la courfe. »

jj j
ubferverai que , d’après cette relation,

que ces grands hommes ont

dç
à vingt-quatre degrés & demi

ç
*atitude fud -, cependant à la vue de la

paroît qu’il y a ici de l’erreur

,

Pla
Saint-Auguftin que la relation

à vingt-deux degrés de latitude

{jç

’ fe trouve fur ia carte à dix degrés»
orte qu’il eft douteux ,

fi ces pre-

l'ome XI, O
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miers gçans ont été rencontrés à

degrés & demi ou à vingt-quatre dégt®^

&*demi-, car fi c’eft à deux degrés
^

demi au-delà du cap Saint-Augullin ? V

ont été trouvés à douze degrés & dei^*’

mais fi c’eft à deux degrés 8c demi

delà de cette partie à l’endroit de la cot®

du Brefil que l’Auteur dit être à ving'^'’

deux degrés, ils ont été trouvés à ving^

quatre degrés & demi : telle eft l’exaél^'

îLide d’Harris. Quoi qu’il en foit , la

iation pourfuit ainfi : •

cç Ils poufsèrent enfuite jufqu’à

rante-neuf degrés & demi de latitu^*^

{ud, où la rigueur du temps les oblig';^

de prendre des quartiers d’hiver &
irefter cinq mois. Ils crurent long-teo’P'

îe pays inhabité, mais enfin un lauvagf,

des contrées voifines vint les vifitet»
*

jgvoit l’air vif, gai, vigoureux, chanté','’

& danfant tout ie long du cheu’''!]

Etant arrivé au port,, il s’arrêta 8c

pandit de la poufficre fur fa tête j

(cela quelques gens du vaiflëau deÙ^J’

d-rent, allèrent à lui & ayant répa*’^

de même de la pouffière fur leur te^^’
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ViHt avec eux au vaifTeau fans crainte

la
taille étoit fi haute que

d tin homme de taille moyeaiie

tîu’'
Magellan ne lui alloit

PorV
^ ‘^^inftire, & il étoit gros à pro-.

fit boire & manger ce géant,

(
*^^^fiott joyeux jiifqu’à ce qu’il eut

^^garde par hafard un miroir qu’on lui

tf
^'-.^^pnné avec d’autres bagatelles, il

'aillic, & reculant d’effroi il renverfa

lyi^^
fiommes qui fe trouvoient près de

fta"
^ long-temps à fe remettre de là

Nonobftant cela il fe trouva fi

hir*^
les Efpagnols, que ceux-ci

^'it bientôt la compagnie de plufieurs

lia^Y®
géaoSj dont l’un fur-tout fe fami-

promptement, & montra tant de
de bonne humeut

,
que les

liii
fie plaiforent beaucoup avec

eut envie de faire prifonniets

Jeuf
^“es-uns de ces géans

;
pour cela, on

mains de divers colifi-

’ dont ils paroiflbient curieux , &

,

t»]i(
qu’ils les examinoienr , on leur

fers aux pieds; ils crurent d’abord

Oij
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que c étoît une autre curiofité & paturs’’

s’ainufer du cliquetis de ces fers,

quand ils fe trouvèrent ferrés & traW^.’

ils implorèrent le ferours d un Être

lible Sc fupérieur, fous le nom de ^
^

tebos. Dans cette ocçafîon leur

parut proportionnée à leur ftature,

l’un d’eux furmonta tous les efforts

neuf hommes, quoiqu’ils l’euffent

raflé & qu’ils lui euflent fortement

les mains ;
il fc débarrafla de tous

liens & s’échappa malgré tout ce q^'
’il!

purent faire : leur appétit proportion'’'

aufli à leur taille j
Magellan les nom*”

Patagons.

Tels font les détails que donne

touchant les Patagons , après avoir ,
d*

il, pris les plus grandes peines à co

parer les relations des divers Écrive’

ffpagnols & Portugais.

il eft enfuite queftion de ces

dans îa relation d’un Voyage auiout ,

monde , par Thoms Cavendish ,

voici l’abrégé par le même Harris.

f En faifant voile du cgp Frro dan®



a VHiJloire Naturelle. 5 i f

, ils arrivèrent fur ia cote d Amerf-

*îue à quarante-fept degrés vingt minutes

latitude fud. Ils avancèrent jufqu ait

pott Defué à cinquante degrés de lati-

tude. Là, les fauvages leur blefsërent deux

Sommes avec des flèches qui étoient faires

tofeau
, & armées de caillou. C écoit

gens fauvages & groffiers,- & à ce

il parut, une race de geansj lamefure

d Un de leurs pieds ayant dix-huit pouces

de long, ce qui, en luivant la propor-

tion ordinaire, donne environ fept

pieds & demi pour leur ftature. »

Harris ajoute que cela s accorde par-

faitement avec le récit de Magellan j

niais
, dans fon abrégé de la relation dé

Magellan , il dit que la tête d’un homme
de taille moyenne de l équipage de Ma-

8*llan n’atteignoit quà la ceinture dun

Patagon ; Or, en fuppofant que cet

i^otnme eiit feulement cinq pieds ou

oiiiq pieds deux pouces, cda fait au

nioins huit pieds & demi pour la hauteur

du Patagon, Il dit, à la vérité, que Ma-*

fiollan les nomma Patagons, parce que

^ur ftature écoit de cinq coudees ou
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fept pieds fix pouces
; mais h cela eft 5 /

a conrradtion dans fon propre récit, il

dit pas non plus dans cjuelle langue
niot Patagon exprime cette ftature.

Sebald de Veert, Hollandois, dans
fon voyage autour du monde, aperçut
dans une île voifine du détroit de Magc^'
laii fepc canots à bord del'quels écoient
des lauyages qui lui parurent avoir dix à

onze pieds de hauteur.

Dans la relation du voyage de George
Spijbergen,il eftdit que fur la côte dc
la Terre-de-feu, qui eft au fud du dé'
troit de M^îgellaii, Tes gens virent
homme dune ftature gigantefque, grrm'^
pant fur les montagnes pour regarder la

flotte, mais quoiqu’ils allaflent fur 1®

rivage, ils ne virent point d’autres créa-
tures humaines

, feulement ils virent deS
tombeaux contenant des cadavres d^
taille ordinaire ou même au-deffous. Si
les fauvages qu'ils virent de temps à

aritre dans des canots, leur parurent aii-
deflous de fix pieds.

Frezier parle de géans au Chili, de
neuf ou dix pieds de hauteur.
M. le Cat rapporte, qu’su détroit de
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Magellan, le 17 de décembre

''«au port Defiré, des tombeaux^ cou-

verts par des tas de pierres, & quaya^t

écarté ces pierres & ouvert ces tombeaux

,

y trouva des fquelettes humains de

à onze pieds.
t r •

Le P. d’Acuna parle de geans de leize

palmes de hauteur, qui habitenc vers la

Ljurce de la rivière de Cuebigân.

M. de Broffc, Premier PréMent du

Parlement de Bourgogne paroir

^tre du fentiment de ceux qui croient

^ l*exiftence des géans Patagons^ ^

prétend avec quelque fondement, que

Ceux qui font pour la négative, n ont pas

Vu les mêmes hommes ni dans les mêmes

endroits.

« Obfervons d’abord ,
dit-il

,

plupart de ceux qui tiennent pour a r

Native, parlent des peuples Patagons,

babitans des côtes de l’Amenqrie meri-

*1100316 à l’eft & à l’oueft , & qu au con-

traire la plupart de ceux qui loutiennent

rej niftoire des Navigations aux terres Auf-

tralas, tome II, pages 327 ^
.

O IV
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la négative, parlent des habitans dO

détroit à la pointe de l’Amérique
les cotes du nord & du fud. Les nation*
de 1 un^ & de l’autre canton ne font
les memes ; fi les premiers ont été vu*

quelquefois dans le détroit, cela n’a rie»

d’extraordinaire à un fi médiocre éloi'

gnemenr du port Saint-Julien, où il paroi^
qu eft leur habitation ordinaire. L’équi'
page de Magellan les y a vus plufieuf*
lois, a commercé avec eux , tant à bord
des navires que dans leurs propre*
ciïtanes. »

M. de Brode fait enfuite mention de*
Voyageurs qui difent avoir vu ces géan*
Patagons, il nomme Loifcj SarmientC)
Nodal parmi les Elpagnols

; Cavendish»
Hawkins

, Kniver parmi les Anglois >

Sebald de Noort, le Maire, Spilberg
parmi les Hollandois-, nos équipages des
vailîèaux de Marfeille & de Saint-Malo
parmi les François

; il cite, comme nous
venons de le dire, des tombeaux qui
renfermoient des fquelettes de dix à onze
pieds de haut.

te Ceci , dit-il avec raifon , eft uu
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®^amen fait de fang-froid, où Tépou-
^ante n’a pu groffir les objets. . . cepen-
dant Narbrugh ...... nie formellement

leur taille foit gigantertjue. . , . fon
'sinoignage eft précis à cet égard , ainû

celui de Jacques l’Hermice, fur les

Naturels de la Terre-de-feu, qu’il dit

^'*^6 puilfans, bien proportionnés, x
Peu-près de la même grandeur que les

Européens
-, enfin parmi ceux que M. de

^^snnes vit au porc de Famine , aucun
Uavoit lix pieds de haut.

En voyant tous ces témoignages pouf

^ contre, on ne peut guère fe défendre

^2 croire que tous ont dit vrai-, c’ell-à-

d're que chacun a rapporté les chofes

'elles qu’il les a vues; d’où il faut eon-

'j.ute que l’exiftence de cette efpèce
d homme particulière eft un fait réel, &

ce n’eft pas aftèz, pour les traiter

d^apocryphes
,
qu’une partie des marins

^y^i: pas aperçu ce que les autres ont fore

.'en vu. Celt auiTi l’opinion de M. Fre*-

écrivain judicieux
,
qui a été à. portée

raflembler les témoignages fur les

^nx mêmes
_

paroît conftant que les fiabicans des»

çyv
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deux rives du détroit font de tailîe otS"

naire, & que l’efpèce particulière (le's P^'

tagons gigantefques
)

faifoic il y a deu*

l:ècles fa demeure habituelle fur les côte®

de l’eft & de l’ouell, plufieurs degrés

delfus du détroit de Magellan.. . , Proba'

blement la trop fréquente arrivée ôe®

vailîeaux fur ce rivage les a déterminé
|

depuis à l'abandonner tout-à-fait , ou ^

n'y venir qu’en certain temps de l’année»
|

& à faire, comme on nous le dit, leur rC'

fidence dans l’intérieur du pays. Anfo>’

préfume qu’ils habitent dans les CordiP

îèies vers la côte d’occident, d’oû ils

viennent fur le bord oriental que par iu'

tervalles peu fréquens, tellement que 1*

les Vatlîeaux qui, depuis plus de cent an®»

ont touché fur la côte des Patagons
,

n'e'’

ont vu que fi rarement; la raifon, feloU

les apparences, eft que ce peuple faroU'

che & timide s’eft éloigné du rivage

la mer depuis qu’il y voie venir li

quemment des vaiffèaux d’Europe ,
^

qu’il s’eft , à l’exemple de tant d’autre®

nations Indiennes
, retiré dans les monta'

gnes pour fe dérober à la vue des Étran’

gers. 3®,
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On a pu remarquer, ckns mon Ou-

J[’‘age, que j'ai toujours paru douter de

l^^xiftence réelle de ce prétendu peuple

géans. On ne peut être trop en garde
Contre les exagérations, fur-tout dans les

^^ofes nouvellement découvertes ; néan-

'^oins je ferois fort porté à croire, aveç

de Broiïe, que la diftérence de gran-
^^eut donnée par les Voyageurs aux Pa-

^®gons ne vient que de ce qu'ils n'ont

Pss vu les mêmes hommes, ni dans les

'bernes contrées, & que tout étant bien

'^pniparé
, il en réfultc que depuis le

yingt- deuxième degré de latitude fud,

lufqu’au quarante ou quarante-cinquième,

exifte en effet une race d’hommes plus

^3ute & plus puiffante qu'aucune autre

^ans l’Univers. Ces hommes ne font pas

des géans, mais tous font plus hauts

^ beaucoup plus larges & plus carrés que

autres hommes ;& comme il fe trouve

géans
,
prefque dans tous les climats,

fept pieds ou fept pieds & demi de
grandeur, il n'eft pas étonnant qu’il s’en

^ouve de neuf & dix pieds parmi les

Patagons.

O vj
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Des Américains.

A L’jfcARD des autres nations
,
qui

bîtent Tintérieur du nouveau continent’

il me paroît que M. P. prétend & affirmé»

ians aucun fondement
,
qu’en général rot^^

les Américains, quoique légers & agÜ^*

à îa cüurfe
, croient defticués de force»

qu’ils fuccomboient fous le moindre ftC'

deau
,
que l’humidité de leur conftitutio*’

eft caufe qu’ils n’ont point de barbe ,
^

qu’ils ne font chauves que parce qu’ils o’’*'

le rempérament froid (page ^2 ); ^

plus loin , il dit que c’eft parce que 1^^

Américains n’ont point de barbe qu’i^*

ont, comme les- femmes, de longues cbç'

velures, qu’on n'a pas vu un feul Amérï'

eain à cheveux crépus ou bouclés, qu’i^*

ne grifonnent prefque jamais , &
perdent leurs cheveux à aucun âge (p. 60))

tandis qu’il vient d’avancer (page 42))
que l’humidité de leur tempérament les

rend chauves j tandis qu’il ne devoit
ignorer que les Caraïbes, les Iroquois, 1 ^^

Hurons, les Floridiens, les Mexicains, 1^^

Tiafcaltequesj les Péruviens, &:c. étoie*'^
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’îès hommes nerveux ,
robuftes & mêine

plus courageux que l’inférioriré de leurs

*rmes à celles des Européens ne fem-

l^loit le pernrettre.

Le même Auteur donne un tableau

iénéalogique des générations mêlées des

Européens & des Américains ,
qui >

comme
‘^clui du mélange des nègres & des blancs,'

'lemanderoit caution, & fuppofe au moins

garans que M. P. ne cite pas v il dit :

« I
° D’une femme Européenne &

d un fauvage de la Guyane, nailTenf les

iiaécis
\ deux quarts de chaque efpèce -, ils

font bafanés , & les garçons de cette pre-

^'lière combinaifon ont de la barbe, quoî-

que le père Américain foit imberbe:

l'hybride tient donc cette iingularite du>

faag de fa m.ère feule.

D’une femme Européeime & d’un

*^étis provient l’eipèce quarterone : elle

eft moins bafanée
,
parce qu’il n’y a qu’un

quart de l’Américain dans cette gene-

lacion.

3“ D’une femme Européenne & d’un,

quarteron ou quart d’hommes^ vient lef*

pèce oélavone, qui a une huitième partie
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du fang Amérfcab
j elle efl très-foibîe'

nient lialee
; mars a(Tez pour être recoiiniJ^

d avec les véritables hommes blancs
nos climats

, quoiqu’elle jouilTe de«

memes privilèges en conféquence de
bulle du pape Clémenr XI,
4° D’une femme Européenne & de

1 oéfavon male fort l’elpèce que les El'

pagnols nomment Puchuella. Elle eft ro'
talement blanche

, & l’on ne peut pa*

la difeerner davec les Européens. Cett^
quatrième race, qui eft la race parfaite»
a les yeux bleus ou bruns, les cheveo<
blonds ou noirs , félon qu’ils ont été de
1 une ou de I autre couleur dans les quatre
rnères qui ont fervi dans cette filia'

tion pej. »

J’avoue que je n’ai pas alTez de con'
noifîances pour pouvoir confirmer oi*

infirmer ces faits
5 dont je douteroï^

moins^ lî cet Auteur n’en eût pas avancé
un très -grand nombre d’autres qui
trouvent démentis , ou diredtement

fej Recherches fur les Américains, corne h
page 241 .

’



à VHijloire Naturelle. 327-

^Ppofés aux chofes les plus connues

^
les mieux conftatées •, Je ne pren-

^^31 la peine de citer ici que les monu-

'’^^ns des Mexicains & des Péruviens,

'lont il nie l’exiftence , & dont néanmoins

veftiges exiftenr encore & demon-
^tent la grandeur & le génie de ces peu-

ples qu’il traite comme des êtres ftupi-

'l^s, dégénérés de i’erpèce humaine,

pour le corps que pour i’entende-

Il paroît que M, P. a voulu rap-

porter à cette opinion tous les laits, il

l^s choifit dans cette vue •, Je fuis fâche

^o’un homme de mérite, & qui dailleuis

paroît être inftruit, Ce foit livré à cet

de partialité dans fes Jugcmens , &
'î»’il les appuie fur des faits équivoques.

1^’a-t-ii pas le plus grand tort de blâmer

aigrement les Voyageurs & les Natura-

'^alilles qui ont pu avancer quelques

^3its fufpeas ,
puifque kii-même en

donne beaucoup qui font plus que fuf^-

il admet & avance ces faits, dès

^ri^s peuvent favotiler fon opinion*, il

\eüt qu’on le croie fur fa parole & fans

^Ifer de garans. Par exemple, fur ces

grenouilles qiti beuglent , dit- il
, comme
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des veaux ; fur la chair de l’iguane
donne le mal vénérien à ceux qui
mangent; fur le froid glacial de la rerr«

à un ou deux pieds de profondeur, &*'

Il prétend que les Américains en généra^

font des hommes dégénérés
; qu’il n’ei^

pas aifé de concevoir que des êtres a»

forrir de leur création
, puilTent être daf*

un état de décrépitude ou de caducité (f})
Sc que c eft“la letat des Américains; qii'i^

n y a point de coquilles ni d’autres défar^
delà mer fur les hautes montagnes, P*

naeme^fur celles de moyenne hauteur
qu’il n’y avoir point de bœufs en Améri'
que avant fa découverte AJ; qu’il n’y a

que ceux qui n’ont pas allez réfléchi fur 1«

eonftitution du climat de i’Amérique>
quiont cru qu on pouvoir regarder comifl*
ri es-nouveaux les peuples de ce conti*
nent (i); qu au-delà du quatre- ving'

Cfj Recherdies fur les Américains, tomt t’’

j)age 24.

fgJ Idem , ibidem

,

page 25.

(h) Idem, ibidem, page: ijj,.

( ij Idem, ibidem, page agS,
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^Jstne degrés de latitude , des êtres conf-

*>tues comme nous, ne fauroient refpirer

Pendant les douze mois de l’année, à

'^^ufe de la denfité de l’athmofphère (k);
^üe les Patagons font d’une taille pareille

. celle des Européens , &c. (i ) ; •irais

cfl; inutile de faire un plus long dc-

jjQmbrement de tous les faits faux ou
jjfpeéls que cet Auteur s’eft permis

'^avancer avec une confiance qui indtf-

l^ofera tout Leâeur ami de la vérité.

L’imperfeéfion de nature qu’il repro-

gratuitement à l’Amérique en général,

doit porter que fur les animaux de la

fittie méridionale de ce continent, lef-

'lHels fe font trouvés bien plus petits Sc

diftérens de ceux des parties métidio-,

‘’ales de l’ancien continent -y

J.
* Et cette imperfeéHon, comme le

très bien le judicieux & éloquent

^’^teur de l’Hiftoire des deux Indes , ne

(k) Recherches fur les Américains, tomt

296.

f U' IditUy ibidejn, page 3,51.
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prouve pas îa nouveauté de cet
phcre, mais fa renaifîànce

; il a dû
peuplé dans le même temps que f»’’'

cien, mais il a pu être fubmergé
tardi ies oflTemens d’éléphans, de rhin^’'

ceros que l'on trouve en Amétici^'®,’

prouvent que ces animaux y ont auttef®**

habité (m), 3>

II efl: vrai qu’il y a quelques contrii^*

de l’Amérique méridionale, fur-tout
les parties baffes du continent,
que la Guyane, l’Amazone, les tetf^®

baffes de l’Ifthme, &c. où les natur^**

du pays paroilîent être moins robu^^
que les Européens

; mais c’eft par
caufes locales & particulières. A Catth^f

gène, les habitans, foit Indiens,
Etrangers

, vivent
,
pour ainfi dire

,
dans i"’

bain chaud pendant fix mois de
une tranfpiration trop forte & continuei^^

leur donne la couleur pâle & livide
malades. Leurs mouvemens fe reffent^'’'

•de la mollefle du climat qui relâche

fm; Hiftoire philofophique & politique, tome
292.
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*res. On s’en aperçoit même par les

qui forcent de leur bouche à voix

& par de longs & fréquens inter-

fib

Pai„,

l^slles (n). Dans la partie de l’Amérique

,

iur les bords de l’Amazone & du
^®pOjlcs femmes ne font pas fécondes,

^ leur lïéniité augmente lorlqu’on les

changer de climat; elles fe fontnéan-
lî’oins avorter allez fouvent. Les hommes

foibles & fe baignent trop ftéquem-

pour pouvoir acquérir des forces ; le

"^“'pat n’eft pas fain & les maladies con-

^Sieufes y font fréquentes (o). Mais on
'^it regarder ces exemples comme des

jl'^lÇpcions , ou, pour mieux dire, des

'^^crences communes aux deux contr-

-, car dans l’ancien les hommes des

^ontagnes & des contrées élevées font

Jufiblenient plus forts que les habitans

côtes & des autres terres balTés. En
p^’^ral tous les habitans de l’Amérique

'^ptentrionales
, & ceux des terres éle-

dans la partie méridionale, telles

f"J Hifioire philofophique & polique, /fl ,

J® 292.

Idm
, ihiJim, page 515.
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que le nouveau Mexique, le Pérou, *

Chili , &c. étoient des hommes peuc-c^’^^

moins agiiïans, mais auHî robuftes

les Européens. Nous favons par

témoignage refpeétable, par le célèb^^

Franlclin
,
qu’en vingt-huit ans la

lation fans fecours étrangers s’eft doj'

blée à Philadelphie ;
j’ai donc bien de

peine à me rendre à une efpèee d’imp^

ration que M. Kalm fait à cette heureu'^

contrée. Il qu’à Philadelphie, ^
eroiroit que les hommes n’y foin pas ^

la même nature que les Européens.

<e Selon lui, leur corps & leur

font bien plus tôt formés , aulîî vieillill^'’*

ils de meilleure heure. Il n’eft pas

d’y voir des enfaos répondre avec
le bon fens d’un âge mûr 5 mais il ne 1

pas moins d’y trouver des vieillaf®

odogénaires. Cette dernière obfervati^’*'

ne porte que fur les Colons; car les

eiens habirans parviennent à une
al’*Eteme vieillefle, beaucoup moins pourti

l'P J Voyage erf Amérique, par M. Kalm.
nd étranger. Juillet 1761.-
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^spuis qu’ils boivent des liqueurs fortes.

Européens y dégénèrent fenfiblemenr.

"ans la dernière guerre, l’on obferva que

enfans des Européens nés en Amérique

,

^ croient pas en état de fupporter les facb

B\ies de la guerre & le changement de

^iiniar, comme ceux qui avoient ete eleves

^n Europe, Dès l’âge de trente ans les

femmes cellent d’y être fécondes. j>

Dans un pays où les Européens multi'^

plient fl promptement, où la vie^des na-

î'Jtels du pays cft plus longue qu ailleurs,

il n’eft guère poffible que les hommes dé-

génèrent, & je crains que cette obferva-

ïion de M. Kalm ne foit aulTi mal fondée

^ue celle de ces ferpens qui ,
félon

^

lui

,

Enchantent les écureuils, & les obligent

pat la force du charme de venir tomber

dans leiir gueule,

On n’a trouvé que des hommes forts

^ robuùes en Canada & dans routes les

entres contrées de l’Amérique feptentrio-

nale
\ toutes les relations font d accord

Int cela-, les Californiens, qui ont été

découverts les derniers, font bien faits &
fort tobuftes •, ils font plus balàncs que
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les Mexicains, quoique fous un clinia"^

plus rempéré f mais cette diftërenc^

provient de ce que les côtes de la CaÜ'
fornie font plus bades que les partie*

naonragneufes du Mexique où les liabi'

tans ont d’ailleurs toutes les comme*
dites de la vie qui manquent aux Ca*

liforniens.

_

Au nord de la prefqu'ile de Califot*
nie , s etendent de vaftes terres décou*
vertes par Drake en 1578, auxquelles H
a donné le nom de nouvelle Albion, &
au-delà des terres découvertes par Drake,
d autres terres dans le même continent
dont les côtes ont été vues par Martin
dAguilar en 1605 -, cette région a été

reconnue depuis en plufieurs endroits
des côtes du quarantième degré de lati-

tude jufquau^ foixante-cinquième, c’eft-
à-dire à la même hauteur que les terres
de Kamtfchatka par les Capitaines Tfchi-
rikow & Eéering : ces voyageurs RulTes
ont découvert plufieurs terres qui s’avan-
cent au-delà vers la partie de l’Amérique

Hiftoirephilofophique & politique, tomi VU
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nous eft encore rrès-peu connue.

^•KrafTinikoftjProfeiîèur à Péïerfbourg,

. fa defcription de • Kamtfchatka

,

jl^’ptimée en 1749 > rapporte les faits

,

" Les habitans de la partie de l’Amé-

^'tîüe la plus voihne de Kamtfchatka

|ont auffi fauvages que les Koriaques ou

Tfuktfchi -, leur ftature eft avanta-

geufe-, ils ont les épaules larges & rondes,

cheveux longs & noirs ,
les yeux aulîi

*’oirs que le jai, les lèvres groffes, la

^rbe foible & le cou court. Leurs cu-

lottes & leurs bottes, qu’ils font de

peaux de veaux marins & leurs chapeaux

^«ts de plantes pliés en forme de para-

sols, reflemblent beaucoup a ceux des

^amtfchatkales. Ils vivent comme eux

'Se poifTon, de veaux marins & d’herbes

douces qu’ils préparent de meme ; ils

Sont fécher l’écorce tendre du peuplier

^ du pin qui leur fert de nourruure

'Ssns les cas de nécelTité -, ces mêmes

ofages font connus, non-feulement à

kamtfchatka, mais auffi dans toute la

Sibérie & la Ruffie jufqu’à Viatka-, mais
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les licjiieurs rpiricueufes & le cabac
font point connus dans cette partie nor<^'

ouefl de I Amérique
, preuve certain^

que les habiians n ont point eu précs^

demment de communication avec
Européens. Voici, ajoute M. Kraffinikoff)
les rellemblances qu on a remarquée^
entre les Kamtfclratkales & les Am«'
ricains.

i.° Les Américains reflémblent aux
Kamtfcharkales par la figure.

h
mangent de 1 herbe douce ds

la meme maniéré que les Kamtfchat'
Icales : choie qu on n a point remarquée
ailleurs.

3.

®^ Ils fe fervent de la même machine
de bois pour allumer le feu.

4. On a plufîeurs motifs pour imagi-
ner qu ils fe fervent de haches faites de
pietres ou d'os ; & ce n’eft pas fans fon-
dement que Steller imagine qu’ils avoient
autrefois communication avec le Deuole
de Kamtfchatka.

^ ^

j'Â' babits & leurs chapeaux ne
different aucunement de ceux des Kamtf-
chatkales.

6a Ils teignent les peaux avec le ju*

de
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I aune

J ainfi que cela eft d’ufage à
^anitfchatka.

d
portent pour armes un arc &

J,
Os tieches : on ne peur pas dire commenc

eft fait, car jamais on n’en a vu •,

J.

les flèches font longues & bien po-
fs; ce qui fait croire qu’ils fe ferveur
outils de fer, {Nota. Ceci parole être

concradidtion avec l’article 4.),
8.® Ces Américains fe fervent de ca-

^ts faits de peaux , comme les Kotiakt

P
Tfulctfchi, qui ont quatorze pieds de

ong fur deux de haut : les peaux font de
.. ^Ens marins , teintes d’une couleur rouge ;
* fe fervent d’une feule rame avec la-

^Oelle ils vont avec tant de vîtefte que
^s Vents contraires ne les arrêtent guère,
oiiie quand la mer eft agitéç, Leurs

Joots font fl légers qu’ils les portent
Oiie feule main.

j

5. Quand les Américains voient fur
oiirs

côtes des gens qu’ils ne connoillènt
'ot, iis rament vers eux 5c font un

® difeoursj mais on ignore fl c’eft

charme ou une cérémonie parti-
'îoeli

ufitée parmi eux à la réception
^ étrangers, car l’un & l'autre ufage fe

Tome XI,
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j

troifvent auffi chez îes Kuriles. Avant

s'approcher ils fe peignent le vifage

du crayon noir , & le bouchent les narine*

avec quelques herbes. Quand ils o*’

quelque étranger parmi eux, ils paroi

fent affables & veulent çonverfer

lui, fans détourner les yeux de delh' |

les Tiens. Ils le traitent avec beaucoup de
|

foumiffion & lui préfentent du gras o®

baleine , & du plomb noir avec leq^e

ils Te barbouillent le vifage, fans dout®

parce qu’ils croient que ces chofes foi’’’

auffi agréables aux étrangers qu’à eui^'

mêmes (f)- ^

J’ai cru devoir rapporter ici tout c®
|

qui eft parvenu à ma connoiffance de

peuples feprentrionaux de la partie occl'

dentale du nord de l’Amérique i
nia**

J’imagine que les voyageurs Ruffes, qi**

ont découvert ces terres en arrivant p^"^

les mers au-delà de Kamtfchatka, on^
j

donné des defcriptions plus précifes o®

cette contrée , à laquelle il femble qu’o^

(r

J

Journal étranger
,
mois de Novtmire 1761.
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pDurroit également arriver par l’autre

côté, c’eft' à-dire, par la baie de Hudfon

Ou par celle de Badin. Cette voie a ce-

pendant été vainement tentée par la plu-

part des nations commerçantes, & lur-

tout par les Anglois & les Danois ; & il

eft à préfumer que ce fera par 1 orient

du’on achèvera la découverte de l’occi-

dent , foit en partant de Kamtfchatka

,

foit en remontant du Japon ou des îles

des Larrons, vers le nord & le nord - eft.

Car l’on peut préfumer ,
par plufieurs

raifons que j’ai rapportées ailleurs ,
que

les deux continens font contigus, ou du

Utoins très-voilins vers lo nord à i orient

de l’Alie.
. . ,

Je n’ajouterai rien à ce que jai dit

des Efquimaux, nom fous lequel on com-

prend tous les fauvages qui fe trouvent

depuis la terre de Labrador jufqu au

nord de l’Amérique, & dont les terres

le joignent probablement à celles du

Croënland. On a reconnu que les Efqui-

*^taux ne diflérent en rien des Grocnlan-

dois, & je ne doute pas, dit M. P- que

les Danois, en s’approchant davantage

du pôle, ne s’aperçoivent un jour que
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les Efquimaux & les Groenîandois com"

muniquen: enfemble. Ce même Auteur

préfume que les Américains occupoienc

le Groenland avant l’année 700 de notre

Ère, & il appuie fa conjeéture fur ce que

les Iflandois & les Norwégiens trouvèrent,

dès le huitième lîèele, dans le Groenland

des habitans qu’ils nommèrent Skraüns>

Ceci me paroît prouver feulement que le

Groenland a toujours été peuplé, & qu’il

avoir , comme toutes les autres contrées

de la terre, fes propres habitans, dont

l’efpèce ou la race fe trouve femhlable

aux Efquimaux, aux happons, aux Samo-

jèdes & aux Koriaques, parce que tous

ces peuples font fous la même zone , &
que tous en ont reçu les mêmes imprel*

lions. La feule chofe lîngulière qu’il y ait

par rapport au Groenland, c’eft, comme
je l’ai déjà obfervé, que cette partie de U
terre ayant été connue il y a bien des

Èècles, & même habitée par des colo-

nies de Norvège du côté oriental
,

qui

eft le plus voilin de l’Europe
; cette même

côte eft aujourd’hui perdue pour nous,

inabordable par les glaces -, &, quand le

Groenland a été une fécondé fois décour
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Vert dans des temps plus modernes , cette

leconde découverte s’eft faite par la cote

d occident qui fait face à l’Amérique, &
qui ell la feule que nos vailléaux fréquen-

tent aujourd’hui.

Si nous padbns de ces habitans des

terres ardiques à ceux qui, dans l’autrehc-

mirphète, font les moins éloignés du cet-,

de amardique, nous trouverons que,

fous la latitude de cinquante à cinquante-

cinq degrés, les Voyageurs difent que le

froid eft auffi grand & les hommes encore

plus miférables que les Groenlandois oü

les Lappons, qui néanmoins font de vingt

degrés, c’eft- à dire de fix cens lieues plus

près de leur pôle.

« Les habitans de la Terre-de-feui

dit M. Cook, logent dans des cabanes

faites groflièrement avec des pieux plan-

tés en terre inclinés les uns vers les au-

tres par leurs fommets ,
& formant une

efpèce de cône femblable à nos ruches.

Elles font recouvertes du côté du vent

par quelques branchages & par une el-

pèce de foin. Du côté fous le vent,_ il y

^ une ouverture d environ la nuitieme
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partie clii cercle, St qui fert de porte ^
de cheminée Un peu de foin ré-

pandu a terre fert tout-à-la-fois de fiége*

& de lits. Tous leurs meubles confident
en un panier à porter à la main , un (aC

pendant fur leur dos, & la velîie de quelr
que animal pour contenir de i eau.

Iis font d'une couleur approchante dfl

Ja rouille de fer mêlée avec de l’huile }

ils ont de longs cheveux noirs : les hom-
mes font gros & mal faits; leur ftature eft

de cinq pieds huit à dix pouces ,
les

femmes font plus petites & ne pallènt

guère cinq, pieds
; toute leur parure con*

lifte dans une peau de guanaque (lama)
ou de veau marin jetée fur leurs épaules
dans le même érat où elle a été tirée de
delTus l’animal ; un morceau de la même
peau qui leur enveloppe les pieds, &
qui fe ferme comme une bourfe au-deflus

de la cheville , & un petit tablier qui tient

lieu aux femmes de la feuille de figuier.

Les hommes portent leur manteau ou-
vert; les femmes le lient autour de la

ceinture avec une courroie
; mais, quoi-

qu’elles foient à peu-près nues , elles ont

un grand defir de paroître belles ;
elles
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peignent leur vifage, les parties voifmes

*les yeux communément en blarrc, Sc le

tefte en lignes horizontales rouges &
iroiresi vifages font pemts

différemment.

Les hommes &les femmes portent des

bracelets de grains, tels qu’ils peuvent les

faire avec de petites coquilles & des os ,

les femmes en ont un au poignet& au bas

de la jambe -, les hommes au poignet feu-,

iemenc.

Il paroît qu'ils fe nourriffent de coquil-

lages, leurs cotes font néanmoins abon»

dentés en veaux marins , mais ils n ont

point d’inarumens pour les prendre. Leurs

armes confiftent en un arc & des fléchés

qui font d’un bois bien poli, & dont la

pointe eft de caillou.

Ce peuple paroît être errant , car au-

paravant on avoir vu des huttes abandon-

nées, & d’ailleurs les coquillages étant une

fois épuifés dans un endroit de la cote,

ils font obligés d’aller s’établir ailleurs j

de plus ,
ils n’ont ni bateaux ni canots ,

ni rien de fcmblable. En tout ces hommes

font les plus miférables & les plus ftu-

pides des créatureshumaines j leur clim^
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iipple'ment

eft fi froid, que deux Européens y onr
péri au milieu de leté (f).n

On voit, par ce récit
,

qu’il fait bien
îfoid dans cette terre de Feu, qui na été
ainh appelée que par quelques volcans
quon y a vus de loin. On fait d’aîlleurs
que I on trouve des glaces dans ces mers
aultrales dès le quarante - feptrème degré
.en quelques endroits

, & en général on ne
peut guere douter que l’bémifphère auf-
tral ne fort plus froid que le boréal,

» ^ _ F ^ait un peu moins
de lejour, & auffi parce que cet hémi-
JpheK aufoal eft compofé de beaucoup
plus d eau que de terre , tandis que notre
nemilphere boréal préfente plus de terre
que d eau. Quoi quHen foit, ceshommes
oe la Terre-de-Feu ofi l’on prérend que
îe froid eft fi grand & oi'i ils vivent plus
nuleiablement qu’en aucun lieu du monde,
«ont pas perdu pour cela les dimenfions
du corps ; & comme ils n’ont d’autres

ffj Voyage autour Ju monde, par M Coolf
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^oifins que les Patagons ,

lefquels > dé-

'^iiâion faite de toutes les exagérations ,

^otit les plus grands de tous les hommes
Connus

, on doit préfumer que ce froid du
Continent auftral a été exagéré, puifque

imprelïïons fur l’efpèce humaine ne fe

^orit pas marquées. Nous avons vu, par les

cbfervations citées précédemment
,
que

dans la nouvelle Zemble ,
qui eft de vingt

degrés plus voifine du pôle arétique que

U Terre-de-Feu ne l'eft de ramarélique;

ïious avons vu , dis-je, que cen’eftpasia

ligueur du froid, mais l’humidité mal-

saine des brouillards qui fait périr les

hommes -, U en doit être de même & à

plus forte raifon dans les terres environ-

f>ées des mers auftrales , où la brume

Semble voiler l’air dans routes les faifons,.

S: le rendre encore plus mal-fain que

froid •, cela me paroit prouvé par le feul

fait de la différence des vêtemens ; les

f-appons , les Groênlandois , les Samo-

jèdes & tous les hommes des contrées

''raiment froides à fexcès , fe couvrent

rout le corps de fourrures ,
tandis que'

habirans delà Terre-de-Feu & de celles

du détroit de Magellan vont prefque nuS



34 <? Supplément

& avec une lîmple couverture fur

épaules le froid n’y eft donc pas au»f

grand que dans les terres aréftques, mais

î’humiclité de l’air doit y erre plus grande»

ce c’eft très -probablement cette humi'

dite qui a fait périr , même en été »
1^*

deux Européens dont parle M. Cook-

înfulaires de la mer du Sud.

A l’égard des Peuplades qui fe font

trouvées dans toutes les îles nouvelle'

ment découvertes dans la mer du fud ^
fur les terres du continent auftral ,

nous

rapporterons fimplement ce qu’en ont dit

les Voyageurs, dont le récit femble non*

démontrer que les hsmmes de nos anti'

podes font, comme les Américains, tout

aullî robuftes que nous , & qu’on ne doit

pas plus les aceufer les uns que les autre*

d’avoir dégénéré.

Dans les îles de la mer Pacifique j

iTtuées à quatorze degrés cinq minute*

fatîtude fud à cent quarante-cinq de'

grés quatre minutes de longitude oueft dtf

mériefien de Londres’, le Commodore
Bvron dit avoir trouvé deshommes armés
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'ie piques de feizc pieds au moins de

longueur
,

qu’ils agitoient d’un air me-
naçant, Ces hommes font d’une couleur

^afanée , bien proportionnés dans leur

taille
5 & paroiflênt Joindre a un air de

ligueur une grande agilité -, je ne fâche

pas , dit ce Voyageur » avoir vu des

hommes fi légers à la courfe. Dans plu-

fieurs autres îles de cette même mer , &
particulièrement dans celles qu’il a nom-

>îiées îles du Prince de Galles , fituées à

Quinze degrés latitude fud j & cent cin-

tluante-uu degrés cinquante-trois minutes

iongitude oueft •, & dans une autre à la-

quelle fon équipage donna le nom d’île

Byron J fituée à dhc-huit degrés dix-huit

hiinutes latitude fud, & cent foixante-

treize degrés quarante-fix minutes de lon-

gitude, ce Voyageur trouva des peuplades

Uombreufes. Ces Infulaîres , dit-il, font

d’une taille avantageufe , bien pris & pro-

portionnés dans tous leurs membres, leur

teint eft bronzé , mais clair , les traits de

leur vifage n ont rien de défagréable : oh

y remarque un mélange d’ihtrepidire &
d’enjouement dont on eft frappe •, leurs

cheveux qu’ils laiflenr croître, font n©irs>
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©n en voit qui portent de longues BarBes'»

d’autres qui n’ont que des luouftaches %

Sc d’autres un leui petit Bouquet à

pointe du menton ('()<,

Dans plufveurs autres îles toutes lîtuees

au-delà de l’Equateur , dans cette mênifi

mer, le capitaine Carteret dit avoir trouve

des hommes en très-grand nombre ,
If®

uns dans des elpèces de villagesfortifie* *

de parapets de pierre , les autres e»

pleine campagne , mais tous armés d’arcs

,

de flèches ou de lances & de maffuesj

tous très -vigoureux & fort agiles; ces

hommes vont nus ou prefque nus, & il

alTure avoir obfervé dansplufisuts de ceS

îles , & notamment dans celles qui fi®

trouvent à onze degrés dix minutes lati'

tude fud & à cent loixante-quatre degreS'

quarante- trois minutes de longitude, que

Jes naturels du pays ont la tête larneufe

comme celle des nègres , mais qu’ils font

moins noirs que les nègres de Guinée.

d-t qu’il en eft de même des habitans de

r île d’Egmont
,
qui eft à dix degrés qua-

(tj Voyage auteur dïi monde, par fe Comm»"
*t(>r,e Byron

,
tome^ /, cbi^itres Vlll & JC.
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minutes latitude fud , & à cent foi-

rante degrés quarante - neuf minutes de^

^ngitude -, & encore de ceux qui fe trou-

vent dans les îles découvertes par Abel

^afman ,
lefquelles font fituees à quatre

«Jegrés trente -fix minutes latitude lud ,

^ cent cinquante-quatre degrés dix-iept

•ïiinutes de longitude. Elles font ,
dit

Carteret ,
remplies d’habitans noirs qui

ont la tête laineufe comme les negres

d’Afrique. Dans les terres de la nouvelle

Bretagne , il trouva de même que les na-

turels du pays ont de la laine à la tete

Comme les nègres ,
mais qu ils n en ont

ni le nez plat ni les grolles Icvres. Ces

derniers qui paroiflent être de la meme

race que ceux des îles précédentes ,
pou-

drent leurs cheveux de blancs & meme

leur barbe. J’ai remarqué que cet ufage

de la poudre blanche fur les chevei^ ,
e

trouve chez les Papous ,
qui font aulii des

nègres alTez voifms de ceux de la nouvelle

Brmgne. Cette efpèce d’hommes noirs à

tête laineufe, femble fe trouver dans toutes

les îles & terres balles ,
entre fEquatem:

& le Topique, dans la mer du fud. Nean-

«Qoinsjdans queliques-unes de ces lies, on
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trouve des hommes qui n’ont plusdelaïf'^
fur la tete & qui font couleur de cuivré >

e eft-à-dire
,
plutôt rouges que noirs ,

avc^

peu de barbe & de grands & longs ch^'
veux noirs ; ceux-ci ne font pas entière
ment nus comme les autres dont nous
avons parlé

; ils portent une natte eU

forme de ceinture, & quoique les île®

qu ils habitent
, foient plus voilines de

1 Equateur
, il paroît que la chaleur n’y eft

pas aulîi grande que dans toutes les terre*
ou les hommes vont abfolument nus,^
où ils ont en même temps de la laine aU
lieu de cheveux fuj.

“ Les infülaires d’Otahiti ( dit Samuel
Wallis ) , font grands , bien faits , agiles r

difpos & d une figure agréable. La tailla

des hommes eft en général de cinq pieds
fept à cinq pieds dix pouces 5 celle des
femmes eft de cinq pieds fix pouces. Le
teint des hommes eft bafané, leurs che-
veux font noirs ordinairement, & quel-
quefois bruns , roux ou blonds , ce qui efc

(u) Voyage autour <îu monde, par Carteret,
thapims IF, F (f FI I.
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^'gne de remarcfue ,
parce que les che-

'^eux de tous les naturels de rAl'ie méri-

dionale, de l’Afrique & de I Amérique-

^oiit noirs ; les enfans des deux fexes les

ordinairement blonds. Toutes les

femmes font jolies, & quelques-unes

d’une très-grande beauté. Cesinfulairesne

paroiffent pas regarder la continence

eomme une vertu
,
puifque leurs femmes

Vendent leurs faveurs librement en public.

Leurs pères ,
leurs frères les amenoient

fouvent eux-mêmes. Ils connoiflent le prix

de la beauté, car la grandeur des clous

quon demandoit pour la jouiUanced une

femme, étoit toujours proportionnée à

fes charmes. L’habillement des hommes

:
8c des femmes eft fait d’une efpcce d é-

toffe blanche relTemble beaucoup

au gros papier de la Chine ;
elle eft ra-

1 Lriquée comme le papier avec le Hierou

écorce intérieure des arbres qu on a mile

en macération. Les plumes , les fleurs ,

les coquillages & les perles, font partie

de leurs ornemens : ce font les femmes

fx) On peut voir, au CabinetduR.oi ,
unetoi-

entière d’vine femme d'Otahm.
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fur-tout qui portent les perles. CeA
ufage reçu pour les hommes & pour 1^*

femmes de fe peindre les felîes & le det'

rière des cuifles avec des lignes noire*

très - ferrées
, & qui reptéfentent difl'é'

rentes figures. Les garçons & les fiHe*

au-deffous de douze ans ne portent poin^

ces marques.

Ils le nourrillent de codions, de vo'

lailles
, de chiens & de poiflons qu’ilsfofl*'

cuire , de fruits à pain

,

de bananes >'

dâgnames & d’un autre fruit aigre qn^
n eft pas bon en lui- même mats qui

donne un goût fort agréable au fruit à

pain grillé
, avec lequel ils le mangent

fouvent. Il y a beaucoup de rats dans
1 île , mais on ne leur en a point vU
manger. Ils ont des filets pour la pêche-
Les coquilles leur fervent de couteauit*

Ils n ont point de vaies ni poteries qui

aillent au feu. Il paroît qu’ils n’ont point
d’autre boilTon. que de l’eau, «

M. de Bougainville nous a donné des

connoilî’ances encore plus exades fur ces

habitans de l’île d’Otabiti ou Taiti. Il pa-

£oîr, par tout ce qu'en dit ce céièbne
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Voyageur, que ïes Taiciens parviennenï

^ Une grande vieillefle fans aucune in-

'^ummodité & fans perdre la fineffe de

^^Uts fens.

« Le poiffon & les végétaux ,
dit-il

,

leurs principales nourritures \ ris man-

S^nt rarement de la viande ; les enfans

Mes jeunes filles nen mangent jamais-,

ne boivent que de l'eau ,
l'odeur du

''u & de l'eau-de-vie leur donne de la

'«Puenancej iis en témoignent auflipour

tfbac. pour les épLries & pour

toutes les chofes fortes.
,, , ,

Le peuple de Taiti eft compofe de deux

faces d'hommes très-diftétentes, qui cc-

l'endant ont la même langue, les memes

•fiiturs & qui paroiflént fe mêler enfem-

l^lefans diftinélion. La première, & c'eft

’a plus nombreufe ,
produit des hommes

fîe
la plus grande taille, il eft ordinaire

^’en voir de lix pieds & plus -, ils font

^ien faits & bien proportionnés. Rien ne

'lifiincue leurs traits de ceux des- Euro-

l'^ens
, & s'ils éroient vêtus ,

s'ils vivoient

^oinsàl'air & au grand foleil, üs feroient
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suffi blancs que nous; en général

>

cheveux font noirs.
,

La fécondé race eft d’une taille

drocre avec les cheveux crépus &
comme du crin ; la couleur & les

peu différens de ceux des mulâtres;

uns & les autres fe laillent croître ^
partie inférieure de la barbe ; lirais

ont tous les mouftaches & le haut

joues rafés ; ils kiffent auffi toute l^'^''

longueur aux ongles , excepté à celui

doigt du milieu de k main droite.

ont l’habitude de s*oindre les cheveü'’^

atnfi que la barbe avec de l’huile de coco^

La plupart vont nus fans autre vêtemef'’

qu’une ceinture qui leur couvre les p^t'

lies naturelles ; cependant les principaux

s’enveloppent ordinairement dans uü^

grande pièce d’écofte qu’ils laiflénc toi’i'

ber jufqu’aux genoux ; c'eft auffi le

habillement des femmes ; comme elles

vont jamais au foleil fans être couverte-’

& qu’un petit chapeau de canne garni

fleurs, défend leur vifage de fesrayoi’®’

elles font beaucoup plus blanches que p*

hommes ;
elles ont les traits alfez del^
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^ts
, mais ce qui les diftingue ,

c eft la

"^auté de leur taille & les contours de

corps ,
qui ne font pas déformés

'omme en Europe par quinze ans de la

^'^tture du maillot & des corps.

Autefte, tandis qu en Europe les femmes

peignent en rouge les joues, celles de

"^a'iti fe peignent d’un bleu foncé les

»eiQs & les feffes i
c’eft une parure & en

'^ême temps une marque de diftmdlion.

^es hommes ainfique les femmes ont les

treilles percées pour porter des perles ou

fleurs de toute efpèce ils font de la

Plus grande propreté & fe baignent fans

'elfe. Leur unique paffion eftl amour-,

'e grand nombre de femmes eft le leul

We des riches (yj.»

Voici maintenant l’extrait de la def-

'tiption que le capitaine Coolc

'ette même île d’Otahiti & de fes habi-

lans-, j'en tirerai les faits on

aux relations du capitame Wallis & de

(v J Vovci^'G autour du monde ^
par M* Bou*

Æil'J.” Il, »-8.” 75 87r—
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M. de Bougainville, & qui îes confirmé”*
au point de n’en pouvoir douter.

^

“ L lie d Otahtti eft environnée par
récif des rochers de corail (:(). Les niai'

fons n y forment pas de villages
,

font rangées à environ cinquante vetg^®
les unes des autres

j cette île, au rapp^f^
d’un naturel du pays

, peut fournir
mille fept cens combattans.

Ces peuples font d’une taille & d’o”^

ftature fiiperieure à celle des Européen^’
Les hommes font grands , forts , bi«‘'

membres 8c bien faits. Les femmes
rang diftingué , font en général au-de(ïi>* '

de la taille moyenne de nos Européenne^
')

mais celles d une claflè inférieure font a''’
j

deffous , & quelques-unes même font tr^®’ i

petites 5 ce qui vient peut-être de
'

comnicrcc prcmarurc avec les hommes* I

Leur teint naturel eft: un brun-clair
olive j il eft très- foncé dans ceux qui fo*’''

j

Cett0 exprefiron
, rochzr dz corail y

fie autre chofe qu une roche rougeâtre eomina
gianit.
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®’'pofés à l’air GU au foleil. La peau des

d’une clafle fupérreure, efl: déli-

, douce & polie la forme de leur

'[•Page elt agréable, les os des joues ne

pas élevés; ils n’ont point les yeux

, ni le front proéminent , mais en

général ils ont le nez un peu aplati; leurs

, & fur-tout ceux des femmes font

l'^eins d’expreffion ,
quelquefois étince-

de feu ,
ou remplis d’une douce fen-

^^ilité
;
leurs dents font blanches & égales

,

^ leur haleine pure.

Ils ont lescheveux ordinairement roides

^ün peu rudes: leshommes portent leur

, *rbe de diiférentcs manières , cependant

en arrachent toujours une très-grande

Ç^ttie , & tiennent le refte très- propre,

^cs deux fexes ont auffi la coutume d’é-

Wer tous les poils qui croillènt fous les

'Ifelles. Leurs mouvemens font remplis

vigueur & d’aifance , leur démarche

*8téable ; leurs manières nobles & géné-

^^ufes , & leur conduite entr’eux & en-

'^^fs les étrangers aftable & civile. Il femble

ils font d’un caraélère brave , fincère

,

®'is foupçon ni perfidie , & fans pen-

'•^aut à la vengeance & à la cruauté
,
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mais ils font adonnés au vol. On a

dans cette île des perfonnes dont la

étoit d’un blanc-mat ; iis avoient aulÜ >5

cheveux, la barbe, les fourcils &
blancs , les yeux rouges & foibles ,

*

vue courte 5 la peau teigneufe & rev^.'j

d’une efpcce de duvet blanc ,
mais 1

paroît que ce font des malheureux in“'

vidus , rendus anomales par maladi"®'

Les flûtes & les tambours font

feuls inftrumens , ils font peu de cas o

la chafteté : les hommes offrent aux étra^

gers leurs fœurs ou leurs filles par civifl^®

ou en forme de récompenfe. Ils porteo'

la licence des mœurs & de la lubricité’

à un point que les autres nations dont o*'

a parlé depuis le commencement di*

monde jufquà préfent, n’avoient pas en'

cote atteint.

Le mariage chez eux n’eft qu’une con'

ventron encre l’homme & la femme dont

les Prêtres ne fe mêlent point. Ils on^

adopté la circoncifion (ans autre motif

celui de la propreté', cette opération ,
^

proprement parler, ne doit pas être ap'

pelée cîrconcîfion
,
parce qu’ils ne font P''*

au ptépiuce une amputation circulaire
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fendent feulement à travers la partie

^^périeure ,
pour empêcher qu’il ne fe

‘^couvre fur le gland , & les Prêtres

^euls peuvent faire cette opération (2).'»

Selon le même Voyageur , les habitans

«ie l’île Huaheine ^ fituée à feize degrés

'îüarante- trois minutes latitude fud & à

^^nt cinquante degres cinquante - deux

''minutes longitude oueft , reflemblent

beaucoup aux Otahitiens pour la figure »

l’habillement, le langage & toutes les

®ütres habitudes. Leuts habitations ,
ainli

'îii'à Otalriti , font compofées feulement

^’un toit foucenu par des poteaux. Dans

Cette île ,
qui n’eft qu’à trente lieues

^’Otahiti , les hommes femblent être plus

'rigoureux & d’une ftature encore plus

grande
,
quelques-uns ont jufqu’à fix pieds

de haut & plusi les femmes y font très-

iolies. Tous CCS Infulaires fe nourriflent

de cocos, d’ignames , de volailles ,
de

cachons qui y font en grand nombre. Et

ds parlent tous la meme langue , & cette

(a) Vovatre a'jtouT du monde, par le capitaine

'-riok, tome 11, chn/iuxs XFIl ^ ^ FUI*
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langue des îles de la mer du fud., s’e^

étendue jufqua la nouvelle Zélande-

Habkans des terres Aujiralc5>

Pour ne rien omettre de ce que 1’°'’

connoîc fur les rerres Auftrales, je croi*

devoir donner ici par extrait ce qu'il y
^

de plus avéré dans les découvertes
Voyageurs qui ontfucceffivement recono^
les côtes de ces vaftes contrées , &
par ce qu’en a dit M. Cook qui ,*

feul
, a plus fait de découvertes que tôt'®

les Navigateurs qui l’ont précédé.

II paroû, par la déclaration que fi*-

Gonneville en 7505 à l’Amirauté
que rAuftralalie eft divifée eti petit*

cantons gouvernés par des Rois ablblus»

qui fe font la guerre, & qui peuvent met'
tre jufqu à cinq ou lix cens hommes etj

campagne
5 mais Gonneville ne donne

la latitude, ni la longitude de cette tett®

dont il décrit les habitans.

Par la relation de Fernand deQuiroS?

fij Hiftoire des navigations aux terres AuftraîcS)
par M.de jiroiTe, tome l, pages 108 & fuivantes.

on voit
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Voit que les Indiens de Tîle appelée

de la. belle nation par les Efpagnoîs >

Quelle eft fituée à treize degrés de la-

'‘fude fud, ont à peu -près les mêmes

J^’oeurs que les Oiahitiens j ces Infulaires

^ont blancs , beaux & très-bien faits ; on

peut même trop s’étonner , dit- il, de
^ blancheur extrême de ce peuple dans

climat où l’air & le foleil devroient les

^^ler & noircir-, les femmes effaceroient

•’ps beautés Efpagnoles fi elles étoient pa-

sses -, elles font vêtues de la ceinture eu

®as de fine natte de palmier , & d’un

P^tir manteau de la même étoffe fur les

*^paiiîes (c).

Sur la côte orientale de la nouvelle

hollande
,
que Fernand de Quiros appelle

'«o-e du Saint-Efprit y il dit avoir aperçu

habitans de trois couleurs , les uns

noirs , les autres fort blancs à che-

J'eux & à barbe rouges , les autres mu-

lâtres, ce qui l’étonna fort, & lui parut un

‘''dice de la grande étendue de cette con-

*tée. Fernand de Quiros avoit bien raifon.

fcj Hiftoire des navigations aux terres AuftraleSj,

M. de Brofle, tome I,J>age 318.

Tome XI. Q
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car, par les nouvelles découvertes
grand navigateur M. Cook , l’on cft

tenant affûté que cette contrée de la noU'

velle Hollande eff aufîi étendue quelE’-*'"

rope entière. Sur la même côte à quelq^is

diffance
,
Quiros vit une autre natio”

de plus haute taille & d’une coulc^'’

plus grilatre
, avec laquelle il ne futpa^

poffible de conférer
; ils venoient en

troupes décocher des flèches fur les Es-

pagnols , & on ne pouvoir les faire

tirer qui coups de moufquet

«c Abel Tafmand trouva dans les terre*

voiffncs d’une baie dans la nouvelle Zé'

lande
, à quarante degrés cinquante mi-

nutes latitude fud, & cent quatre-vingt-

onze degrés quarante-une minutes de lon-

gitude
, des habitans qui avoient la voi-'^

rude & la taille grolTe..,. Ils étoieo*

d’une couleur entre le brun & le jaufi^’

& avoient les cheveux noirs , à peu-prè*

suffi longs & auffi épais que ceux des
ponnois, attachés au fommet de la têt®

fdj Hiftoire des navigations aux terres A uftraîeSi

j)sr M. de Brone, tome i, pa^is ^
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une plume longue & épai(Te au mi-

lis avoient le milieu du corps
%vert

, les uns de nattes , les autres de
oile de coton

\ mais le relie du corps
^oit nu. »

J ai donné, dans le troifième Volume

J®
mon Ouvrage , les découvertes de

*^ampierre & de quelques autres Navi-
gateurs, au fujet de la nouvelle Hollande

de la nouvelle Zélande la première
'Recouverte de cette dernière terre Auf-
Me a été faite en 1 641 ,

par Abel Tafmaa
Diemen

, qui ont donné leurs noms à
Quelques parties des côtes, mais toutes

notions que nous en avions étoient

.'en incomplètes , avant la belle naviga-
''on de M. Coolc,

« La taille des habitansde la nouvelle
Islande, dit ce grand Voyageur, eft en
général égale à celle des Européens les

grands , ils ont les membres charnus

,

°tts & bien proportionnés ; mais iis ne
l^'it pas aulîi gras que les oififs infulaires

la mer du fud. Ils font alertes, vigou-

^ux & adroits des mains j
leur teint eft

Qil
'
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en général brun
; il y en a peu quilaien^

plus foncé que celui d'un Efpagnol
a été expofé au foleil

, & celui du
grand nombre i'eft beaucoup moins. *

Je dois obferver, en paflànt, que
comparaifon que fait ici M. Cook
Efpagnols aux Zélandois , eft d’auta^^

plus Julie que les uns font à tres-peu-p'^^®

les antipodes des autres.

^

a Les femmes
, continue M. Cook >

(

n’ont pas beaucoup de délicatefle da'’*

îes traits, néanmoins leur voix eft d'u*’^

grande douceur
; c’eft par - là qu’on 1“^

diftingue des hommes, leurs babillemeP*
étant les memes : comme les femmes
autres pays

, elles ont plus de gaieté’

d’enjouement & de vivacité que les hoiA'

mes. Les Zéîandots ont les cheveux
barbe noire

i leurs dents font blanches*^
régulières 5 iis jouilTent d’une fanté
bufte & il y en a de fort.^gés. Leur pd'^
cipale nourriture eft depoidon

,
qu’ils n<î

peuvent fe procurer que fur les côtes >

iefquelles ne leur en foumilTent en aboU'

dance que pendant un certain temps. î**
I
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^ Ont ni cochons > ni chèvres ,
ni volailles j

^ ils ne favent pas prendre les oifeaux en

^ITez grand nombre pour fe nourrir; ex-

^opté les chiens qu’ils mangent j ils n ont

point d’autres fubliftances que la racine

^0 fougère ^
les ignames & les parafes . . .

.

îls font auffi décens & modeRes que les

^ofulaires de la mer du fud font volup-

^Oeux & indécens > mais ils ne font pas

*uffi propres.... psrce que, ne vivant

Pas dans un climat aufli chaud, lU ne le

baignent pas fl fouvent.

Leur habillement eft au premier coup

d’œil tout-à-fait bizarre. 11 eft compoféde

feuilles d’une efpèce de glayeul
,
qui étant

Coupées en trois bandes ,
font entrelacees

les unes dans les autres, & forment une

fotte d’étoffe qui tient le milieu entre le

réfeau & le drap ; les bouts de feuilles

s’élèvent en faillie comme de la peluche

Ou les nattes que l’on étend fur nos ei-

caliers. Deux pièces de cette etone font

lit) habillement complet ;
l une eft atta-

chée fur les épaules avec un cordon &
pend jufqu’aux genoux-,^ au bcmt de ce

Cordon eft une aiguille d’os, qui joint en-

feinble les deux parties de ce vêtement.



5 ^^ Supplément
L autre pièce eft enveloppée autour de
ceinture & pe„d prefque à terre. Les
hommes ne portent que dans certaine*
occafîons cet haJ>it de de/Tous

; ils ont une
ceinture a laquelle pend une petite corde

înfu\7^ t'T très-iîngulfer. Le*
Inlulaires de la mer du fud fe fendent le

pjepuce pour fempécher de couvrir le

g and
; les Zelandois ramènent au con-

traire le prepuce fur le gland, & afin

IVvr
ils en nouent

ceinnirp^^^.s^T^ ?
cordon attaché à leut

ceinture, & le gland eft la feule partie
eur corps qu ils montrent avec une

honte extrême.»

Cet ufage plus quefingulier, femble
et c fort contraire à la propreté; mais Ü
a un avantage, e'eft de maimenir cette

S'r Ton r h?
iong-temps:«r i on a obferve que tous les circoncis

circoncis,ont le prépuce court, perdent dans la
partie quil couvre, la Llihilfté plutôtque les autres hommes, ^

« Au nord de la nouveUe Zélande ?
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Continue M. Cook, il y a des plantations

'l'ignanies, de pommes de terre & de

Cocos
-, on n’a pas remarqué de pareilles

plantations an fud ,
ce qui fait croire

^ue les habitans de cette partie du lud,

ne doivent vivre que de racines de fou-

gère , & de poilTon. Ilparoît qu’ils n’ont

Pas d’autre boifldn que de l’eau. Us jouil-

ient fans interruption dune bonne faute,

5c on n’en a pas vu un feul qui parût

aftedé de quelque maladie. Parmi ceux

qui étoient entièrement nus ,
on ne s eft

pas aperçu qu’aucun eût la plus legere

éruption ’fur la peau ,
ni aucune trace de

pullules ou de boutons -, ils ont d ailleurs

Un grand nombre de vieillards parmi eux

,

dont aucun n’eft décrépit ....

Ils paroilTent faire moins de cas des lera-

tnes que les Infulaires de la mer du fud

,

cependant ils mangent avec elles ,
&les

Ocabitiens mangent toujours fculs-,mars

les rellemblances qu’on trouve entre ce

pays & les îles de la mer du lud , rela-

tivement aux autres ufages , font une forte

preuve que tous ces Infulaires ont la

même origine .... La conformité u an-

gage parolt établir ce fait d’une mamcre

Q IV
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iVonte/îaMe; Tupia, Orahitie»
que nous avions avec nous, ffe faiforc par'
faitenient entendre des Zélandois »

qne ces peuples ne
inei^ pas deTAmérique, quieft fituée

mof ^°Pf‘ées , & il dit
,

qu’à

afT'.
rin cenrinenc

del’n^^a^Kil
®’‘^'^^“^'"^aq'a'iJs viennentde oueft Néanmoins la langue abfo'nnjnt drftérente dans la nivelle Hol'

ws i“',fziL'ïr. 'ip'”
™‘'“ ’

k-guedn.hi.iïl;L“Trs:
•er Pacifique

, ainfi que celle de la Zé-

Uu." eurs rapports avec le*

^
gués de 1 Inde méridionale, on peut

routes ces petites peu-

U Tl Sabîcaiis de la nouvelle

joute M. Coolf, ,Is patloient dans un
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langage fi rude & fi défagréable ,

que

"^upia
, Jeune Otahitien, n’y entendoic

pas un feulmot. Ces hommes delanou-
''elle Hollande paroilTenr hardis

i ils font

armés de lances & femblenr s’occuper de
ia pêche. Leurs lances font de la longueur de
fixà quinze pieds , avec quatre branches

dont chacune eft très-pointue &armée d’un

Os de poiflbn... En général, ils paroiffent

d’un naturel fort fauvage
,

puii'qu’on ne

put Jamais les engager de le lailTer appro-

cher. Cependant on parvint pour la pre-

fiiière fois à voir quelques naturels du
pays dans les environs de la rivière

^Endéavouï. Ceux-ci éroient armés de

Javelines & de lances, avoient les mem-
bres d’une petiteffe remarquable , ils

étoient cependant d’une raille ordinaire

pour la hauteur ; leur peau étoit couleur

de fuie ou de chocolat foncé leurs che-

veux étoient noirs , fans être laineux,

•liais coupés courts, les uns les avoient

lillés & les autres bouclés .... Les trains

de leur vifage n’étoient pas défagréables j

•Is avoient les yeux très - vifs, les dents

blanches & unies , la voix douce & har-

•iionieufe
> Sc répetoient quelques mots

Y
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qu on leur faifoic prononcer avec Êeait'
coup de facilité. Tous ont un trou fait

à tra/ers le cartilage qui fépare les deu^î
narines

, dans lequel ils mettent un os

doifeau de près de la grodeur d’un doigt
& de cinq ou lix pouces de long. Ils ont
aiiffi des trous a leurs oreilles quoiqu’ils
n aient jroint de pendans, peut être 7 en
raettent'Hs qu on n’a pas vus .... Par après
on s eft aperçu que leur peau n’étoit pas
auffi brune qu’elle avoir paru d’abord;
ce que I on avorc pris pour leur teint de
nature , n’étoit que l’erfer de la poufïïère
& déjà fumée, dans laquelle ils font
peut-etre obliges de dormir, malgré la
chaleur du climat, pour le préferver des
mofquites

, infeéles très-incommodes. Ils

font entièrement nus , & paroiffent être
d uneaèfivite & d une agilité extrême. . .

.

Au relie, la nouvelle Hollande. . . eft

beaucoup plus grande qu’aucune autre
contrée du monde connu

,
qui ne porte

pas le nom de continent. La longueut
de la côte fur laquelle on a navigué»
réduite en ligne droite, ne comprend
pas moins de vingt-fept degrés

; de forte
que fa furface en carré doit être beaucoup
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plus grande que celle de toute l’Europe.

Les habitans de cette vafte terre ne

paroilTenr pas nombreux •, les hommes &
les tèmmes y font entièrement nus i

On n’apercoit fur leur corps aucune trace

de maladie ou de plaie ,
mais feulement

de grandes cicatrices en lignes irrégu-

lières, qui fembloient être les fuites des

blelîures qu’ils s’étoient faites eux-mêmes

avec un infiniment obtus. ....

On n’a rien vu dans tout le pays, qui

redèmblât à un village. Leurs maifons

,

fi toutefois on peut leur donner ce nom

,

font faites avec moins d’induflrie que

celles de tous les autres peuples que

1 on avoir vus auparavant ,
excepte celles

des habitans de la Terre-de-Feu. Ces

habitations n’ont que la^ hauteur qu il

faut
,
pour qu’un homme puiffe fe tenir

debout j
mais elles ne font pas affez

larges pour qu’il puiffe s y ecendre de

fa lonoueur dans aucun feris. Elles font

conftruites en forme de four, avec des

baguettes flexibles, à peu-près aufll

grolies que le pouce ; ils enfoncent les

deux extrémités de ces baguettes dans la

terre
, & ils les recouvrent enfuite avec
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des feuilles de paîmier & de grands
morceaux d ecorce. La porte ifcft qu’unc
ouverture oppofée à l’endroit ou l’o»

fait le feu. Ils fe couchent fous ces han-
gards en Ce repliant le corps en rond,
de manière que les talons de l’un tou-

chent la tête de l’autre -, dans cette poli-

don forcée une des huttes contient trois

ou quatre perlonnes. En avançant aU

nord , le climat devient plus chaud & les

cabanes encore plus minces. Une horde
errante conftruit ces cabanes dans les

endroits qui lui fourniflTent de la fublîf-

tance pour un temps, & elle les aban-
donne lorfqu on ne peut plus y vivre*

Dans les endroits où ils ne font que
pour une nuit ou deux, ils couchent
îbus les builTons ou dans l’herbe qui a
près de deux pieds de hauteur.

Ils fe nourrident principalement de
poillon, ils tuent quelquefois des Kan-
^ams (grcflès gerboifes) & même des
oifeaux Us font griller la chair
fur des charbons, ou ils la font cuire
dans un trou avec des pierres chaudes,
comme les Infulaires de la mer du
Sud. x>
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Jai cru devoir rapporter, par extrait,

article de la relation du capitaine

^ook, parce qu’il eft le premier qui ait

^cnné une delcription détaillée de cette

partie du monde.
La nouvelle Hollande eft donc une

^erre peut-être plus étendue que toute

notre Hurope , & lituée fous un ciel

Encore plus heureux •, elle ne paroit

ftérile que par le défaut de population j

elle fera toujours nulle fur le globe,

tant qu’on fe bornera à la vifite des

côtes, & qu’on ne cherchera pas à

pénétrer dans l'intérieur des terres, qui,

par leur poiition, femblent promettre

toutes les rîcheiîes que la Nature a plus

accumulées dans les pays chauds^ que

dans les contrées froides ou temperees.

Par la defcription de tous ces peuples

nouvellement découverts , & dont nous

n’avions pu faire 1 énumération dans

notre article des variétés de 1 efpcce hu-

maine (fj J il paroît que les grandes

différences, c’eft-à-dire, les principales

C-fj îliftoire Naturelle, volume V, i ô*

fidvatnet.
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variétés dépendent entièrement de Tw'
fluence du climat

; on doit entendre
climat, non-feulement îa latitude pius oU
moins elevee, mais auflï la hauteur ou
depreffion des terres, leur voilinane oU
leur eloignement des mers, leur fituation
par rapport aux vents, & fur- tout aU
vent deft, toutes les circonftances en un
mot qui concourent à former la tempé'
rature de chaque contrée

; car c’elt ds
cette température, plus ou moins chaude
ou froide, humide ou sèche, que dépend
non-ieulement la couleur des hommes,
ntais 1 exiftence même des efpèces d ani-
maux & de plantes, qui tous afferent
de certaines contrées, & ne fe trouvent
pas dans d’autres -, c’eft de cette même
lemfrerarure que dépend par conféqueuf
la ditterence de la nourriture des hom-
mes, ieconde caufe qui influe beaucoup
lut leur tempérament, leur naturel,
leur grandeur & leur force.

Sur les Blafards & Nègres blancs.

Mais, indépendamment des grandes
variétés produites par ces caufes généj
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^aîes, il y en a de particulières dont

Quelques-unes me paroiflènt avoir des

^atadères fort bizarres , & dont nous

•'"avons pas encore pu faiiir toutes les

usances. Ces bommes blafards dont nous

avons parlé, & qui font différens des

blancs
, des noirs-nègres, des noirs-calîres,

des bafanés, des rouges, &c. fe trouvent

plus répandus que je ne l ai dit •, on les

Connoît à Ceylan fous le nom de Bedas

,

à Java fous celui de Cbacrelas ou Ka-

crelas, à Tlfthme d’Amérique fous le

nom d’Albinos, dans d’autres endroits

fous celui de Dondos •, on les a auffi

appelés Nègres- blancs ;
il s’en^ trouve

aux Indes méridionales en Aile, à Mada-

gafcar en Afrique, à Carthagène & dans

les Antilles en Amérique-, l’on vient ^de

Voir qu’on en trouve aulîi dans les îles

de la mer du fud : on feroit donc porté

à croire que les hommes de toute race

& de toute couleur ,
produifent quel-

quefois des individus blafards, & que

dans tous les climats chauds il y des

races fujettes à cette efpèce de dégra-

dation -,
néanmoins, gar toutes les con-

»oiIfanees que j’ai pu recueillir » li taq
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paroit qlie ces blafards forment plutôt

des branches fteriles de dégénératron»
qu une tige ou vraie race dans i efpècÇ
humaine

; car nous fommes, pour ainf‘

dire, afîùres que les blafards mâles font

inhabiles ou très-peu habiles à la généra'
tion, & quils ne produifent pas avec
leurs femelles blafardes, ni même avec
les negrelTes. Néanmoins on prétend que
les femelles blafardes produifent, avec
es negres, des enfans pies, c’eft-à-dire»
marques de taches noires & blanches >

grandes^ & tres-diftinèfes
,
quoique feméeS

irrégulièrement. Cette dégradation de
nature paroit donc être encore plu* i

grande dans les mâles que dans les fe*
'

inelles, & il y a plulieurs raifons pouf
croire que c eft une efpèce de maladie oii
plutôt une forte de décraéfion dans l'or-
ganuation du corps, qu’une adeèlion de
nature qui doive fe propager : car il eft
certain qu on n’en trouve que des indi-
vidus & jamais des familles entières

5 &Ion alTure que quand par hafard ceS
individus produifent des enfans , ils fe
rapprochent de la couleur primitive de
laquelle les pères

. ou mères avoient dér
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généré. On prétend suffi que les Dondos

Ptoduifent avec les nègres des entans

*'oirs, & que les Albincîs de lArnerxque

«vec les Européens produifent des illu-

stres -, M. Schreber , dont j
ai^ tire ces

rfeux derniers faits, ajoute qu on peut

Encore mettre avec les Dondos les negres

iaur.es ou rouges qui ont des cheveux e

Cette même couleur, & dont on ne trouve

auffi que quelques individus^ il dit qu on

en a vu en Afrique & dans Ide de Ma-

dagafcar, mais que perfonne na encore

obfervé qu'avec le temps ils changent de

couleur & deviennent noirs ou bruns (gy ,

qu'enfin on les a toujours vus conftara-

hient conferver leur première couleur,

tuais je doute beaucoup de la reakte de

lous’ces faits.

« Les blafards du Darien, dit M. P.

ont tant de reffemblance avec les negres

blancs de l’Afrique & de 1 Afie ,
qu on

cft obligé de leur affigner une caule

commune & confiante. Les Dondos de

(g) Hifioire Naturelle «les Quadrupèdes, pat

M. Schreber, tome /, fuges 14 & IS-
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rAfrfque & les Kakerlaks de l’Afie Tonr

remarquables par leur taille qui excède
rarement quatre pieds cinq pouces; leur

teint eft dun blanc fade, comme celu^

du papier ou de la moullèline
, fans Is

moindre nuance d’incarnat ou de rouge»
mais on y diftingue quelquefois de petite*
taches lenticulaires grifes; leur épiderme
n'eft point oléagineux. Ces blafards n’ont
pas le moindre veftige de noir fur toute
la furface du corps, ils naiflent blancs ^
ne noircifl'ent en aucun âge ; ils n'ont
point de barbe, point de poil fur le*

parties naturelles ; leurs cheveux font lai-

neux & frifes en Afrique , longs & traî'
nans en Afie , ou d une blancheur de
neige, ou d’un roux tirant fur le jaune»
leurs cils & leurs fourcils relTemblenC
aux plumes de l’édredon , ou au plus fin

duvet qui revêt la gorge des cignes; leur
ms eft quelquefois d’un bleu mourant
fingulicrement pâle : d’autres fois,& dan*
d autres individus de la même efpèce,
lins eft d’un jaune vif, rougeâtre dr

comme languinolent.

II n’eft pas vrai que les blafards Albi-
nos aient une membrane clignotante ;

la
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paupière couvre fans cefTe une partie de

firis & on la croit deftituée du mufcîe

élévateur, ce qui ne leur laiflè apercevoir

Qu’une petite feèlion de l horizon.

Le maintien des blafards annonce la

fbibleiïe & le dérangement de leur conf-

dtution viciée -, leurs mains font fi mal

deiïinées, qu’on devroit les nommer des

pattes -, le jeu des mufcles de leur mâ-

choire inférieure ne s’exécute au ffi qu’avec

difficulté -, le tiffu de lents oreilles eft

plus mince & plus membraneux que

celui de l’oreille des autres hommes -, la

Conque manque auffi de capacité , & le

lobe eft alongé & pendant.

Les blafards du nouveau continent ont

la taille plus haute que les blafards d.e

l’ancien ; leur tête n’eft pas garnie de

laine, mais de cheveux longs de fept à

huit pouces, blancs & peu frifésj iis ont

l’épiderme chargé de poils folets depuis

les pieds jufqu’à la nailTance des cheveux j

leur vifage eft velu -, leurs yeux font fi

Uiauvais
,
qu’ils ne voient prefque pas en

plein Jour, & que la lumière leur occa-

fionne des vertiges & des éblouiftemens :

ces blafards n'exiftent que dans la Zone
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torrrde jufqu’au dixième degré de
coré^de l'Equateur.

Lair efl: très-pernicieux dans toute
1 e^iidue de l’Ilthme du nouveau monde;
à Carthagène & à Panama les NégrelïeS
J accoudient d’enfans blafards plus foU-
vent qu’ailleurs ).

Il exifte a Darien
( dit r.'Vuteur

,
vrai'

ment Philofophe
, de YHiJloire philofr

pkique & politique des deux Indes), une
race de petits hommes blancs dont ofl

retrouve i’efpèce en Afrique & daiiS
quelques îles de l’Afiei ils font couverts
a un duvet^ d’une blancheur de lait écla-
tante

j ils n’ont point de cheveux, mais
de la laine i ils ont la prunelle rouge', ils

ne voient bien que la nuit ; ils font foibles

,

& leur inftinél paroît plus borné que celui
des autres hommes (i).»

_

Nous allons^ comparer à ces defcrip'
rions celle que j’ai faite moi-même d’une

(h) Recherches fur îes Américains
, tome h

pages 410 &futpantes.

(i) Hiftoire phüofophique & politique des deux
Indes, tome III, page 151.
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'‘pgreflè blanche que j’ai eu occafion

^exaininer & de faire deffiner d’après

( F^oye'^ planche I). Cette fiile,

Nommée Geneviève 3 étoit âgée de près

de dix-huit ans, en avril I777 î lorfque

je i’ai décrite j elle eft née de parens

'’ègres dans l’île de ia Dominique, çe

^Uî prouve qu’il naît des Albinos non-

feulement à dix degrés de l’Équateur,

tïiais jufqu’à leize & peut-être vingt de-

grés, car on allure qu’il s’en trouve à

Saint-Domingue & à Cuba. Le père & la

itière de cette négreflé blanche
,

avoient

été amenés de la côte d’Or en Afrique

,

tous deux étoient parfaitement noirs,

Geneviève étoit blanche fur tout le corps,

elle avoir quatre pieds onze pouces lix

lignes de hauteur, & fon corps étoit

allez bien proportionné (h) 1 ceci s’ac-

(k

)

Circonférence du corps act-deffus des haa-

riies, 2 pieds 2 pouces 6 lignes
;
circonférence des

lianches il la partie la plus chai nue, 2 pieds 11

pouces ;
hauteur depuis le talon au - defius des

nançlies, 3 pieds
j

depuis ia hanche au genou,

,ï pied 9 pouces 6 lignes
;
du genou au talon,

1 pied 3 pouces 9 lignes ;
longueur du pied

,

9 pouces 5 lignes, ce qui elt une gtaiideiir dci^e-

futee en çomparaifon des mains.
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corde avec ce que dtr M, P. que les Albi-

nos d Amérique font plus grands que le*

blafards de I ancien continent : mais la têts

de cette negreffe blanche n’étoit pas auflî'

bien proportionnée que le corps ; en la

melurant
, nous l’avons trouvée trop

forte, & fur-tout trop longue
j elle avoit

neuf pouces neuf lignes de hauteur, ce

qui fait près d’un fixième de la hauteur
entière du corps

; au lieu que dans un
homme ou une femme bien proportion-
nés , la tête ne doit avoir qu’un feptrème
& demi de la hauteur totale. Le cou aU
contraire elf trop court ^ trop gros, n’ayant
que dix-fept lignes de hauteur & douze
pouces trois lignes de circonférence. La
longueur des bras eft de deux pieds
deux pouces trois lignes-, de l’épaule au
coude, onze pouces dix lignes-, du coude
au poignet , neuf pouces dix lignes ; du
poignet à l’extrémité du doigt du milieu,
lix pouces fix lignes

, & en totalité les

bras font trop longs. Tous les traits de la

face font abfolument femblables à ceux
des négreffes noires -, feulement les oreilles

font placées trop haut
, le haut du carti-

lage de l’oreille s’élevant au-dellus de la
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I^Süteur de l’œrl , tandis que le bas du
*obe ne defcend qu’à la hauteur de la

**'oitié du nez •, or le bas de l'oreille

^oit être au niveau du bas du nez , & le

haut de l’oreille au niveau du defliis des

Veux
-, cependant ces oreilles élevées ne

Paroidbient pas faire une grande dift'or-

*’^ité, & elles étoient femblabies,pour la

^otme & pour l’épaillèur, aux oreilles

''tdinaires : Ceci r;e s’accorde donc pas

®vec ce que dit M. P. que le tillu de

d’oreille de ces blafards, eft plus mince

^ plus membraneux que celui de l’oreille

I

]les autres hommes •, il en eft de même de
I conque , elle ne manquoit pas de capa-

'^ité, & le lobe n’éroir pas alongé ni pen-

'lant comme il dit. Les lèvres & la bou-

'^be, quoique conformées comme dans

négrelTes noires, paroiffent fingulières

Par le défaut de couleur; elles font auffi

blanches que le refte de la peau & fans

®ücune apparence de rouge ;
en general , la

'Couleur de la peau , tant du vifage que

corps de cette négrefle blanche , eft

'^’un blanc de fuif qu’on n’auroit pas

^^icore épuré, ou, fi l’on veut, d’un blanC'^

P’st blafard & inanimé
j

cependant on
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Voyait une teinte légère d’incarnat

les joues lorfqu’elle s’approchoit du feU»

ou^ qu elle étoit remuée par la hoii^

qu’elle avoir de fe faire voir nue. J’ai au»*

remarqué lur fon vilage quelques perit^*

taches, à peine lenticulaires, de couleu*^

rouflatre. Les mamelles étoient groIÎ^S’

rondes, très- fermes & Bien placées ;

mamelons d’un rouge alTez vermeil >

l’aréole qui environne les mamelons ^

feize lignes de diamètre, & paroît
de petits tubercules couleur de chair*

cette jeune fille n’avoit point fait d’en'

fant , & fa maîtrellè alTuroit qu’elle étoi*

pucelle-, elle avoir très-peu de laine aii^

environs des parties naturelles, & poin*

du tout fous les aiîlèlles
, mais fa tête eU

croit bien garnie ; cette laine n’avoir

guère qu’un pouce & demi de longueur»
elle efl: rude, touffue & frifée naturelle'

ment, blanche à la racine & rouflatre ^

l’extrémité; il n’y avoir pas d’autre laine»

poil ou duvet fur aucune partie de foU
corps. Les fourcils font à peine marqués
par un petit duvet blanc, & les cils fonC

un peu plus apparens : les yeux ont un

pouce d’un angle à l’autre, & la diftance

encr^
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filtre les deux yeux eft de quinze lignes,'

'tandis que cec intecvalle entre les yeux

tioicêtre égal à -la grandeur de l’œil.

Les yeux font remarquables par un

*ïiouveiuent très-fingtuier , les orbites pa-

roiflent inclinées du côté du nez -, au lieu

que, dans la conformation ordinaire, les

Orbites font plus élevées vers le nez que

Vers les tempes -, dans cette négrelîè , au

contraire ,
elles étoient plus élevées du

côté des tempes que du cote du nez , &
le mouvement de fes yeux

,
que nous

allons décrire ,
fuivoit cette diredion in-

clinée*, fes paupières n’étoient pas plus

amples quelles le font ordinairement î

elle pouvoir les fermer , mais non pas k s

ouvrir au point de découvrir le deflus de

la prunelle , en forte que le mufcle élé-

vateur paroît avoir moins de force dans

ces nègres blancs
,
que dans les autres

hommes j ainfi ,
les paupières ne font pas

clignotantes ,
mais toujours à demi-fer-

niees : le blanc de l’œil eft allez pur , la

pupile & la prunelle allez larges, l’iris

eft compofé à l’intérieur autour de la pu-

pile d’un cercle jaune indéterminé i & en-

fuite d’un cercle mêlé de jaune & de

Tome Xh R
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bleu ,& enfin d’un cercle d’un bleu-foncé

>

qui forme la circonférence de la prunelle»
en forte que , vus d’un peu loin , les yeux
paroiffent d’un bleu fombre.

Expofée vis- à- vis du grand Jour, cette

négrefie blanche en foutenoit la lumière
fans clignotemenc & fans en être ofFenfée»

elle rellèrroit feulement l’ouverture de les

paupières , en abaiflànt un peu plus celle

du deflTus. La portée de fa vue étoit

fort courte
, Je m’en fuis alîuré par des

monocles & des lorgnettes •, cependant
elle voyoic diftinéfement les plus petits

objets en les approchant près de fes yeux
à trois ou quatre pouces de diftance;

comme elle ne fait pas lire
, on n’a pas

pu en Juger plus exaéfement : cette vue
courte eft néanmoins perçante dans l’obf-

curité , au point de voir prelque aufli-

bien la nuit que le Jour -, mais le trait le

plus remarquable dans les yeux de cette

négrefle blanche , eft un mouvement d’of-
cillacion ou de balancement prompt &
continuel

> par lequel les deux yeux s’ap-

prochent ou s éloignent régulièrement
tous deux enlemble alternativement du
coté du nez Sc du côté des tempes j on
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peut eftimer à deux ou deux lignes &
demie, la différence des efpaces que les

yeux parcourent dans ce mouvement

,

dont la diredtion eft un peu inclinée en del“

Cendant des tempes vers le nez-, cette fille

•l’eft point maîtreflè d’arrêter le mouvement

de fes yeux,même pour un moment, il efl:

aulîi prompt que celui du balancier d’une

montre, en forte quelle doit perdre &
retrouver ,

pour ainfi dire , à chaque inC-

tant, les objets quelle regarde. J’ai cou-

vert fuccellivement l’un & l’autre demies

yeux avec mes doigts, pour reconnoitre

s’ils étoient d’inégale force , elle en avoit

Un plus foible; mais l’inégalité n’étoit pas

affez grande pour produire le regard

louche, & j’ai fenti, fous mes doigts, que

l’œil fermé & couvert , continuoit de ba-

lancer comme celui qui étoit découvert.

Elle a les dents bien rangées & du plus

fiel émail ,
l’haleine pure ,

point de mau-

Vaife odeur de tranfpirarion ni d’huileux

fur la peau comme les négreffes noires -,

fa peau eft au contraire trop sèche, épaiffe

& dure. Les mains ne font pas mal con-

formées , & feulement un peu groffes

*>»ais elles font couvertes, ainfi que le

Rij
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poignet & une partie du bras , d’un ü

grand nombre de rides
,
qu’en ne voyant

que fes mains , on les auroit jugées ap'

partenir à une vieille décrépire de plus

de quatre-vingts ans, les doigts font

gros & allez longs , les ongles
,
quoi'

qu’un peu grands , ne font pas difformes.

Les pieds & la partie balle des jambes
font aulli couverts de rides, tandis que
les cuilfes & les felles préfentent une
peau ferme & alTez bien tendue. La taille

eft même ronde & bien prife
, & fi l’on

en peut juger par l’habitude entière du
corps, cette fille eft très-en état de pro-
duire. L’écoulement périodique n’a paru
qu’à feize ans , tandis que

,
dans les né-

grelTes noires , c’eft ordinairement à neuf,
dix & onze ans. On allure qu’avec un
negre noir elle prodiiiroit un nègre pie,

tel que celui dont nous donnerons bien-
tôt la defeription

; mais on prétend
en même temps

,
qu’avec un nègre blanc

qui lui rcffembleroir
, elle ne produiroic

rien
,
parce qu’en général

, les mâles nè-

gres blancs ne fout pas prolifiques.

Au refte
,

les perfonnes auxquelles

cette négrefle blanche appartient , m’ont
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aiïùré que prefque tous les nègres mâles

& femelles qu’on a tirés de la côte d Or

en Afrique, pour les îles de la Martini-

que , de la Guadeloupe & de la Domi-

nique , ont produit dans des îles des nè-

gres blancs ,
non pas en grand nombre

,

niais un fur fix ou fept enfans i le père &
la mère de celle-ci n’ont eu qu’elle de

blanche , & tous les autres enfans étoient

noirs. Ces nègres blancs, fur- tout le?

mâles ,
ne vivent pas bien long-temps ,

& la différence la plus ordinaire entre

les femelles & les mâles, eftque ceux-ci

Ont les yeux rouges & la peau encore plus

Wafarde & plus inanimée que les femelles.

Nous croyons devoir inferer de cet

examen & des faits ci-deffus expofes
,
que

ces blafards ne forment point une race

réelle
,
qui ,

comme celle des nègres &
des blancs, puille également fe propager

,

fe multiplier & conferver à perpétuité

,

par la génération , tous les caradères qui

pourroienr la diftinguer des autres races ;

on doit croire au contraire , avec afféz de

fondement, que cette variété n’eft pas

fpéciiîque ,
mais individuelle, & quelle

fubit peut-être autant de changemens
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qu elle contient d’individus différenSj oU

tout au motus autant que les divers cli'

mats mais ce ne fera qu’en multipliant

ïes obfetvatrons qu’on pourra reconnoître
les nuances & les limites de ces differen-

tes variétés.

Au furplus , il paroît allez certain que
les negrefies blanches produifent avec les

nègres noirs , des nègres pies , c’eft-à-dire >

marqués de blanc & de noir par grandes
taches. Je donne ici fplanche II

)

la il'

gure d’un de ces nègres pies né à Car-
thagene en Amérique, & dont le portrait

colorié m’a été envoyé par M. Taverne,
ancien Bourguemeftre & Subdéiégué de
Dunlccrque, avec les renfeignemens fui-

vans , contenus ^ans une lettre dont voici

l’extrait :

«Je vous envoie. Moniteur, un por-

trait qui s’eft trouvé dans une prife An-
glqife , faite dans la dernière guerre, par
le Corlaire /n Royale 3 d.rns lequel j’étois

intérelTé. C’eft celui d’une petite fille dont
la couleur eft mi - partie de noir & Je
blanc

; les mains & les pieds font entiè-

rement noirs-, la tête l’eft: également, à
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1

^'exception du menton ,
jufques & com-

pris la lèvre inférieure ,
partie du front

y compris , la nailfance des cheveux ou

iaine aù-deifus font également blancs, avec

Une tache noire au milieu de la tache

blanche : tout le relie du corps , bras ,

jambes & cuilTes font marqués de taches

noires plus ou moins grandes, & , fur les

grandes taches noires, il s’en trouve de

plus petites encore plus noires. On ne

peut comparer cet enfant pour la forme

des taches qu’aux chevaux gris ou tigrés,

le noir & le blanc fe joignent par des

teintes imperceptibles , de la couleur des

mulâtres.
^

Je penfe, dit M. Taverne , maigre ce

que porte la legende Angloilê *
,
qui eft

au bas du portrait de cet enfant, qu’il efl:

provenu de l’union d’un blanc & d’une

négrelTe, & que ce n’eft que pourfauver

l’honneur de la mère & de la Société

^ Au-deHous du portrait de cetic NegrclTe - pie

,

011 iit l'infcription fuivante Marie Sabina , née le

12 Oaobre 1736, ii Matuna, plantation apparte-

nante aux Jéfuites de Carthagène en Amérique,

de deux Nègres efclaves, nommés Maniiiiam 3c

Padrona. _ .

R IV
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dent elle eto:r e/clave, qu’on a dit efiî

enfant .né de parens nègres ("iJ. »

liéponfe de M. de Buffon.
Montbard, le 13 Odlobre 1772,

J Ai REÇU
J Monfîeur , le portrait de

1 enfant^ noir & bîanc que vous avez eu
la bonté dem envoyer, &J’en aiétéadeï
cmerv'eille

, car je n’en connoiiîois pas
dexempîe dans la Nature. On feroit d’a-
bord porté à croire avec vous, Monfîeur#
que cet enfant né d’i.ne négrede

, a eu
pour père un blanc

, 8c que de là vient
la_ vanété de fes couleurs -, mais lorfqu’on
fait refiexion qu’on a mille & millions
d exemples

,
que le mélange du fang nè-

gre avec le blanc n’a jamais produit que
du brun , tou;ours uniformément répandu

,

on vient à douter de cette fuppofuion j

&: je crois qu’en effet on feroir moins
mal fondé à rapporter l’origine de cet
enfant à des nègres dans lelquels il y a

fl) Extrait d’une Lettre de M. Taverne. Eun-
tirÿue,k 10 Sijiwnére ï'i'j'i.
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*Jes individus blancs ou biafards, c’eft-à-

dire, d’un blanc tout différent de celui

des autres hommes blancs, car ces nègres

blancs dont vous avez peut- être entendu

parler
,
Monfieur , & dont j’ai fait quelque

laiention dans mon livre , ont de la laine

au lieu de cheveux , & tous les autres

attributs des véritables nègres , à l'excep-

tion de la couleur de la peau , & de la

ftruéture des yeux que ces nègres blancs

Ont très-foibles. Je penferois donc que fi

quelqu’un des afcendans de cet enfant

pie étoit un nègre blanc, la couleur a pu
teparoîrre en partie, & fe diffribuercomme
nous la voyons fur ce portrait.

Réponfc de M. Taferns,

Dunkerque, le 29 Oftobre 1772.

<c Monsieur, l’original du portrait

de l’enfant noir & blanc a été trouvé à

bord du navire le Chrétien, de Londres,

Venant de la nouvelle Angleterre pour
aller à Londres •, ce navire fut pris en

1745, par le vaillèau nommé le Corntç
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deMaurepaSj de Dunkerque: commande
par le capitaine François Meyne.

L’origine & la caufe de la bigarrure

de la peau de cet enfant, que vous a\'e2

la bonté de m’annoncer par la lettre

dont vous m’avez honoré
,

paroiflenr

très-probables , un pareil phénomène eft

très-rare & peut-être unique. Il fe peut

cependant que, dans l’intérieur de l’Afri'

que, où il fe trouve des nègres noirs &
d’autres blancs

, le cas y foit plus fréquent.

Il me relie néanmoins encore un doute
fur ce que vous me faites l’honneur de

me marquer à cet égard & malgré mille

& millions d’exemples que vous citez

,

que le mélange du fang nègre avec le

blanc , n’a jamais produit que du bru»
toujours uniformément répandu; je 'crois

qu’à l’exemple des quadrupèdes
,

les

hommes peuvent naître, par le mélange

des individus noirs & blancs, tantôt bruns

comme font les mulâtres , tantôt tigrés à

petites taches noires ou Irlanchâtres, «Si

tantôt pies à grandes taches ou bandes

comme H eft arrivé à l’enfant ci-dellusj

ce que nous voyons arriver par le mê-
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1

Jange des races noires & blanches
,
parmi .

ies chevaux, les vaches, brebis, porcs,

chiens
, chats , lapins , &c. pourroir éga-

Icinent arriver parmi les hommes
j il e(l

ttiême furprenant que cela n’arrive pas

plus fouvent. La laine noire dont la tête

de cet enfant eft garnie fur la peau noire

,

& les cheveux blancs qui naiffent fur les

parties blanches de fon front, font préfu-

mer que les parties noires proviennent

d’un iang nègre ,
& les parties blanches

d’un fang blanc, &c. »

S’il étoit toujours vrai que la peau

blanche fît naître des cheveux, & que la

peau noire produisît de la laine
, on

pourroir croire en effet que ces nègres

pies proviennent du mélange d’une né-

grcfle & d'un blanc ; mais nous ne pou-

vons favoir par i’infpeèlion du portrait,

s’il y a en effet des cheveux fur les par-

ties blanches & de la laine fur les parties

noires
,

il y a au contraire toute appa-

rence que les unes & les autres de ces

parties font couvertes de laine •, ainfi
,
je

hiis perfuadé que cet enfant pie doit ia

nailîance à un père nègre noir & à une
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mère négreiïe blanche. Je le foupçonnoî*

en 1772.) lorfque j’ai écrit à M. Taverne»

& j’en fuis maintenant prefque allure

par les informations que j’ai faites à ce

lujet.

Dans les animaux , la chaleur du climat

change la laine en pod. On peut citer

pour exemple les brebis du Sénégal, les

bifons ou bœufs à boflè, qui font ceU'

verts de laine dans les contrées froides >

& qui prennent du poil rude , comme
celui de nos bœufs , dans les climats

chauds , &c. Mats il arrive tout le con-

traire dans l’efpècehumaine, les cheveux

ne deviennent laineux que fur les nè-

gres ,
c’eft-à-dire, dans les contrées les

plus chaudes de la terre , où tous lesank

maux perdent leur laine.

On prétend que
,
parmi les blafards

des diftérens climats
,
les uns ont de la

laine , les autres des cheveux , & que

d'autres n’ont ni laine ni cheveux ,
mais

un fimple duvet
;
que lesuns ont l’iris des

yeux rouge , & d’autres d’un bleu foible j

que tous en général font moins vifs »

moins forts & plus petits que les autres

hommes , de quelque couleur qu’ils foient >
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que quelques-uns de ces blafards ont le

corps & les membres allez bien propor-

tionnés -, que d’autres paroiffent diftormes

parla longueur des bras, & iur-tout par

les pieds & parles mains dont les doigts

font trop gros ou trop courts-, toutes ces

différences rapportées par les Voyageurs

,

paroiflènt indiquer qu’il y a des blafards

de bien des efpèces , & qu’en général

cette dégénération ne vient pas d un type

de nature, d’une empreinte particulière

qui doive fe propager fans altéiation &
former une race confiante, mais plutôt

d’une déforganifation de la peau plus

commune dans les pays chauds qu elle ne

l’efl ailleurs -, car les nuances du blanc au

blafard, fe reconnoiflent dans les pays

tempérés & même froids. Le blanc -mat

& fade des blafards , fe trouve dansplu-

fieurs individus de tous les climats ^ il y

a même en France plufieurs perfonnes

des deux fexes dont la peau eft de ce

blanc inanimé -, cette forte de peau ne

produit jamais que des cheveux & des

poils blancs ou jaunes. Ces blafards de

notre Europe, ont ordinairement la vue

foiblc , le tour des yeux rouge, lins
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i>ieu
, la peau parfemée de taches prandes

comme des lentilles
, non- feulement fur le

vilage, mats même fur le corps, & celame confirme encore dans l’idée que les
blaftrds en général ne doivent être re-
gardes que comme des individus plus ou
moins difgraciés de la Nature, dont le
vice principal rélîde dans la texture de
la peau.

Nous allons donner des exemples de
ce que peut produire cette déforganifj-
tron de la peau

; on a vu en Angleterre
un homme auquel on avoir donné le fur-nom de porc-épic ; il eft né en 1710
dans la province de SufFoIk. Toute la
peau de fon corps étoit chargée de petites
excroillàriccs ou verrues en forme de pi-
quans gros comme une ficelle. Le vifage
la paume des mains

, la plante des pieds
ctoienr les feules parties qui n eulTent pas
de^ prquans -, ils éroient d’un brun rou-
geâtre & en même- temps durs & élafii-
ques, au point defairedubtuit lorfqu’on
pafloit la main delTus; ils avoientun demi-
pouce de longueur dans de certains en-
droits & moins dans d'autres -, ces ex-
croillances ou piquans n’ont paru que deux
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mois après fa naiffance -, ce qu il y avoir

encore de lingulier , c’eft que ces verrues

tomboient chaque hiver pour renaître au

printemps. Cec homme aü refte fe por-

toir très-bien -, il a eu fix enfans
,
qui tous

fix ont été comme leur père couverts de

ces mêmes excroiflances. On peut voir la

main d’un de ces enfans gravée dans les

Glanures deM. Edwatds, planche 212 ;

& la main du père dans les Tranfaftions

philofophiques , volume XIJX^ P%':f i"

Nous donnons ici fplanches III u’

IF)} la figure d’un enfant que
)
ai fait

deffiner fous mes yeux , & qui a été vu

de tout Paris dans l’année 1 774- C croît

une petite fille nommée Anne- Marie

Hérig } née le ii novembre 1770 à

! Dackftul, comté de ce nom, dansia Lor-

raine-alleinande à fept lieues de Trêves,

fon père , fa mère ,
ni aucun de fes pa-

reils n’avoient détachés fur la peau, au

rapport d’un oncle & d’une tante qui la

condutfoient : cette petite fille avoir nean-

moins tout le corps, le vifage &les mem-

bres parfemés & couverts en beaucoup

d’endroits de taches plus ou moins gran-

des ,
dont la plupart étoient futmontees
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d lin poil feniblable à du poil de veau ;

quelques autres endroits étoient couverts
d un poil plus court femblable à du poil
de chevreuil

; ces taches étoient toutes de
couleur fauve

, chair & poil
; H y avoir

auffi des taches fans poil , & la peau
dans ces endroits nus

, relTembloit à du
cuir tanne •, telles étoient les petites taches
rondes & autres

, grolles comme des
mouches que cet enfant avoir aux bras,
aux jambes

, fur le vifage & lut quel-
ques endroits du corps : les taches velues
croient bien plus grandes -, il y en avoir
lut les jambes , les cuiflès

, les bras &
fur le front : ces taches couvertes de
beaucoup de poil croient proéminentes,
ceft-a-dire, un peu élevées au-deflus de
la peau nue. Au relie

, cette petite fille
croît d’une figure très-agréable, elle avoir
de fort beaux yeux

,
quoique furmontés

de fourcris très extraordinaires
3 car iis

croient mêlés de poils humains & de poil
de chevreuil, la bouche petite, la phy-
fionomie gaie, les cheveux bruns. Elle
n étoit âgée que de trois ans & demi
iorfque je î obfervai au mois de Juin
1774 > & elle avoir deux pieds fept
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pouces de hauteur , ce qui eft la taille or-

dinaire des filles de cet âge ,
feulement

elle avoir le ventre un peu plus gros que

les autres enfans ,
elle étoit très -vive &

fe portoit â merveille ,
mais mieux en

hiver qu’en été-, car la chaleur Imcom-

modoit beaucoup ,
parce qu indepeiidam-

ment des taches que nous venons de dé-

crire , & dont le poil lut echauftoit la

peau ,
elle avoir encore l’efloniac & le

ventre couverts d’un poil clair affez long

,

d’une couleur fauve du cote droit ^

peu moins foncée du côté gauche -,
& Ton

dos fembloit erre couvert d’une tunique

de peau velue
,
qui n’étoit adhérente au

corps que dans quelques endroits , & qui

écoit formée par un grand nombre de

petites loupes ou tubercules tres-voiiins

les uns des autres ,
lefquelsprenoientious

les aiffelles & lui couvroienr toute la par-

tie du dos jufque fur les rems. Ces ef-

pèces de loupes ou excroidances dune

peau qui ét oit, pour ainfi due étrangère

L corps de cet enfant , ne lui failoient

aucune douleur lors même

pincoif, elles étoient de formes d.ftc-

rentes ,
toutes couvertes de poil iur un
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cuir grenu & ridé dans quelques endroits-
Il parroit de ces rides

, des poils bruns
aüez clair-femés

, & les intervalles entre
chacune des exccoilîànces écoient garnis
OUI) poil brun plus long que l’aurre:
enfin le bas des reins & le haut des
épaulés

, éroient rurmontés d’un poil de
plus de deux pouces de longueur: ces
deux endroits du corps étoient les plus
remarquables par la couleur & la quan-
tité du poil

; car celui du haut desfelles,
des épaula & de l’eftoinac écpic plus
court ôtrefTembloir àdu poil de veau fin& loyeux, candis que les longs poils du
bas des reins & du delTus des épaules
etoienc rudes & fort bruns : l’intérieur des
cuifTes le defîous des felTes & les parties
naturelles étoient abfolumcnt fans poil &
dune chair très-blanche, très- délicate ,& très - fraîche. Toutes les parties du corps
qui n etoient pas tachées

,
préfentoient

de meme une peau très-fine & même plus
belle que celle des autres enfans. Les
cheveux etoient châtains-bruns & fins Le
vifage

, quoique fort taché
, ne lailVoit

pas de paroitre agréable parla régularité
des traits & par la blancheur de la peau.
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Ce n étüic qu’avec rcpugnauce que cet

enfant fe laiffuit habiller •, tous les vete-

inens lui étant incommodes par la grande

chaleur qu’ils donnoient à fon petit corps

déjà vêtu par la Nature ; auffi iiétoit-ii

nullemenr fenfîble au froid.

A l’occafion du portrait & de la del-

cription de cette petite fille , des per-

fonnes dignes de foi m ont alTure avoir

vu à Bar une femme qui ,
depuis les cia-

vicules iufqu’aux genoux , elt enii^Erement

couverte d’un poil de veau fauve &
touffu : cette femme a auffi plufieurs poils

femés fur le vifage, mais on n a pu m en

donner une meilleure defcription. Nous

avons vu à Paris, dans lannee 1774>^^

Ruffe ,
dont le front & tout le vifage

étaient couverts d’un poil noir comme la

barbe & fes cheveux. J’ai dit qu on trouve

de ces hommes à face velue à Yeço &
dans quelques autres endroits; mais,

comme ils font en petit nombre, on doit

préfumer que ce n’eff point une race par-

ticulière ou variété confiante , & que ces

hommes à face velue ,
ne font ,

comme

les blafiirds ,
que des individus dont la

peau eft organifée différemment de celle
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des autres hommes

; car le poil & Ja
couleur peuvent être regardés comme
des quaates accidentelles produites pat
es circonftances particuiières, que d’au-

^es circonftances particulières & fouvent
1

^

egeres qu on ne les devine pas
, peuventneanmoins faire varier & marne changer

au tout au tout.
°

.

Mars
,
pour en revenir aux nègres

, l'on
lait que certaines maladies leur donnent
rammunement une couleur jaune ou pâle,& quelquefois prefque blanche ; leurs
brûlures & leurs cicatrices relient même
a ez ong- temps blanches , les marques
de leur petite vérole font d’abord Jau-
nâtres

, & elles ne deviennent noirescomme e relie de la peau
, que beau-

mip de renips après. Les nègres en vieil-
liüant perdent une partie de leur couleur
noire

, ils palilTent ou jaunilTent, leur tête& leur barbe grifonnent
-, M. Schreber /m

)

prétend qu on a trouvé parmi eux plufieursnommes rachetés
, & que même en Afri-que les mulâtres font quelquefois marqués

Fr'"''"' parm. iciirtber. ErUng, 1775, tome I.
^
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'îe Blanc, de brun & de jaune
; enfin,

'jue parmi ceux qui font bruns , on en
'^oic quelques-uns qui, fur un fond de
Cette couleur, font marqués de taches

«lanches -, ce font là , dit-il
, les véritables

chacreias auxquels la couleur a fait donner
Ce nom par la relîemblance qu’ils ont
avec l’infeéte du même nonij il ajoute
qu’on a vu aulîi à Tobolsk , & dans d’au-

tres contrées de la Sibérie, des hommes
tUarquetés de brun 8c dont les taches

étoient d’une peau rude
, tandis que le

telle de la peau qui étoir blanche
, étoit

fine & très - douce. Un de ces hommes
de Sibérie avoir même les cheveux blancs

d’un côté de la tête , & de l’autre côté ils

étoient noirs , & on prétend qu’ils font

les relies d’une nation quiportoit le nom
de Piegaga ou Piejlra-Herda 3 la horde
fcariolée ou tigrée.

Nous croyons qu’on peut rapporter
Ces hommes tachés de Sibérie, à l’exemple

que nous venons de donner de la petite

fille à poil de chevreuil 5 & nous ajou-
tons à celui des nègres qui perdent leur

Couleur
, un fait bien certain , & qui
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prouve que, dans de certaines chconf'

tances, la couleur des nègres peut chan-

ger du noir au blanc.

c. La nommée Françoife (négrejfe)
Cüilinière du Colonel Barnet , née en

Virginie, âgée d’environ quarante ans >

d’une très-bonne fanté , d’une conftitution

forte & robufte
,
a eu originairement 1^

peau toute aulTi noire que l’Africain le

plus brûlé •, mais , dès l’âge de quinze ans

environ , elle s’eft aperçue que les patries

de fa peau quiavoifinentles ongles & les

doigrs, devenoient blanches. Peu de temps
après, le tour de fa bouche fubit le même
changement, &le blanc a depuis continué

à s’étendre fur le corps, en forte que
toutes les parties de la furface fe font

relfenties plus ou moins de cette altéra-

tion furprenante.

Dans l’état préfent , fur les quatre cin-

quièmes environ de la furface du corps »

la peau eft blanche, douce & tranfparentC

comme celle dune belle Européenne»
& laifle voir agréablement les ramifica-

ttons des vaiHèaux languins qui fon^



a VHiJloire Naturelle, 407
<îeiïbus. Les parties qui font reftées noires,

perdent journellement leur noirceur-, en

forte qu’il eft vraifemhlable qu’un petit

fionibre d’années amènera un changer

•Dent total.

Le cou & le dos le long des vertèbres

,

ont plus confervé de leur ancienne cou-

leur que tout le relie
, & femblent en-

core
,

par quelques taches , rendre té-

îtiorgnage de leur état primitif. La tête,

la face , la poitrine , le ventre ,
les cuilTes

,

les jambes & les bras , ont prefque entiè-

rement acquis la couleur blanche j les

parties naturelles & les aiflèlies ne font

Pas d’une couleur uniforme , & la peau

de ces parties eft couverte de poil blanc

(laine

)

où elle eft blanche , & de poil

Hoir où elle eft noire.

Toutes les fois qu’on a excité en elle

des paflîons , telles que la colère , la

honte , &c. on a vu fur-le-champ fort

vifage & fa poitrine s’enflammer de rou-

geur. Pareillement ,
lorfque ces endroits

du corps ont été expofés à l’aélion du
feu

, on y a vu paroître quelques marques

de rouflèur.
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Cette femme n’a jamais été dans îc

cas de fe plaindte d’une douleur qui sxt

duré vingt-quatre heures de fuite
;
feule'

ment elle a eu une couche il y a environ

dix-fepc ans. Elle ne fe fouvient pas que

fes règles aient jamais été fupprimées»

hors le temps de fa groflêHe. Jamais elle

n’a été fujette à aucune maladie de 1^

peau
,
& n’a ufé d’aucun médicament ap'

pliqué à l’extérieur , auquel on puiflc at'

tribuer ce changement de couleur. Comme
on fart que, par la.brûlure, la peau deS

nègres devient blanche , & que cette

femme eft tous les jours occupée auS

travaux de la cuifine , on pourroit peut'

être fuppofer que ce changement de

couleur auroit été l’effet de la chaleur j

mais il n’y a pas moyen de fe prêtet

à cette fuppofîtion dans ce cas-ci, puifque

cette femme a toujours été bien habillée r

& que le changement eft aulîî reniât'

quable dans les parties qui font à l’abt*

de l’atftion du feu
,
que dans celles qui /,

font les plus expofées.

La peau confidérée comme émondoire»

patoîc remplir toutes fes fondions aud‘

parfaitement
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parfaitement qu’il eft poffible ,
puifque

la Tueur traverfe inditiéremment avec la

plus grande liberté les parties noires &
les parties blanches (n ).^

Mais s’il y a des exemples de femmes

ou d’hommes noirs devenus blancs j Je ne

fâche pas qu’il y en ait d’hommes blancs

devenus noirs-, la couleur la plus confiante

dans l’efpèce humaine eft donc le blanc j

que le froid exceftif des climats du pôle

change en gris’obfcur , & que la chaleur

trop forte de quelques endroits delà zone

torride change en noir-, les nuances inter-

médiaires, c’eft-à-dire , les reintes de ba-

fané, de jaune, de rouge, dolive & de

brun, dépendent des diflerentes tempéra-

tures & des autres circonftances locales

de chaque contrée -, l’on ne peut donc at-

I tribuer qu’a ces mêmes cau;es la dihe-

' rence dans la couleur des yeux & des

cheveux, fur laquelle néanmoins il y a

beaucoup plus d uniformité que dans la

couleur de la peau : car prefque tous les

hommes de l’Afie, de l’Afrique & de

(n) Extrait d’une lettre de M/e Jacques Bâte

à M. Alexandre Willianifon, en date du î6

ï'iôo, Journal étraugir
,
KCiî i A'^ut

Tome XL ^
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ï’Amériqiie on: les cheveux noirs oU

bruns', & ,
parmi les Européens , il y

^

peur être encore beaucoup plus de bruns

que de blonds, lelquels font aufîi pref-

que les feuls qui aient les yeux bleus.

Sur les Monjîres.

A ces variétés , tant fpécifiques qu’in'

dividuelles, dans l’efpèce humaine, on

pourroit ajouter les monfttuofités -, mais

nous ne traitons que des faits ordinaires

de la Nature & non des accidens, néan-

moins nous devons dire qu’on peut ré-

duire en trois clalTes tous les monftres

polïîbles i la première, eft celle des raonf-

rres par excès, la fécondé des monftres

par défaut, & la troilleme de ceux qui le

font par le renverfement ou la faufle po-

lition des parties. Dans le grand nombre
d’exemples qu’on a recueillis des diftér

rens monftres de l’efpèce humaine , nooî

n’en citerons ici qu’un feul de chacune
(de ces trois claftes.

Dana la première, qui comprend tous

les monftres par excès, il n’y en a pas de
plus frapparis que ceux qui ont un dou-
ble corps & forment deux pcrfonnes. Le

O(ftobrp 1701» ii né à Tzoni, en
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Hongrie, deux filles qui tenoient enfem.

ble par les reins (vojeç planche^ ) i

elles ont vécu vingt - un ans j à l’âge de

Tept ans , on les amena en Hollande , en

Angleterre , en France , en Italie , en

Ruffie & prefque dans toute l'Europe ;

âgées de neuf ans ,
un bon Pretre les

acheta pour les mettre au couvent à

Pécerlbourg , où elles font reliées julqu’à

l’âge de vingt -un ans, c'eft-à-dire ,

jufqu'à leur mort qui arriva le z? février

1 7z J. M. JuftuS'Joannes Tortos , Doéleur

en médecine, a donné à la Société royale

de Londres, le } juillet 1757»

toire détaillée de ces Jumelles, qu il avoir

trouvée dans les papiers de fon beau-

père ,
Cari Rayger, qui étoit le Chirur-

gien ordinaire du couvent ou elles

«oient.

L’une de ces Jumelles fe nomnioit

Hélène , & l’autre Judith ; dans l’accou-

chement, Hélène parut d’abord Jufqu’au

nombril, & trois heures après on tira les

Jambes, & avec elle parut Judith. Hélène

devint grande & étoit fort adroite ,

Judith fut plus petite & unpeubollùe;

elles étoient attachées par les reins , &
pour fe voir, elles ne pouvoient tourner

^ue la tête. Il n’y avoir qu’un anus com-
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tnun
;
"â îes voir chacune pardevant

îorrqu’elles éroient arrêtées, on ne voyoit
rien de ditiérenc des autres femmes-
Comme l’anus étoit commun

, il n’y
avoir qu’un même befoin pour aller à la

felle , mais pour le pallàge des urines,
cela croit diftérent , chacune avoir fes be-
foins , ce qui leur occafionnoir de fré-

quentes querelles
, parce que quand le

befoin prcnoit à la plus foible , & que
faiitre ne vouloir pas s’arrêter

, celle-ci
l’emportoit malgré elle -, pour tout le
relire elles s accordoienc , car elles pa—
roillbient s’aimer tendrement

;
à lix ans

,

Judith devint perdue du côté gauche, &
quoique par la fuite elle partît guérie ,

il

lui refta toujours une imprelîion de ce
mal , & l’efprit lourd & foible. Au con-
traire , Hélène étoit belle & gaie

,
elle

avoir de l’intelligence & mênie de l’ef-

prit. Elles ont eu en même-temps la petite
vérole & la rougeole -, mais toutes leurs
autres maladies ou indilpofitions leur ar-

rivorent féparément, car Judith étoit fu-

Jette à une touxSt à la fièvre,
.au lieu que

Hélène étoit d’une bonne fanté ; à feize-
ans, leurs règles parurent prefqu’en même
temps

, & ont toujours continué de pa-
roître féparément à chacune. Comme elles
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approchoiènt de vingt^deux ans , Judith

prit la fièvre , tomba en létargie & mou-

rut le 2 5
de février -, la pauvre Hélène fut

obligée de fuivre fon fort -, trois minutes

avant la mort de Judith, elle tortiba en

agonie & mourut prefque en même temps.;

En les dilTéquant, on a trouvé qu’elles

avoient chacune leurs entrailles bien en-

tières, & même que chacune avoir un

conduit féparé pour les excrémens , le-

quel néanmoins abouciflbît au même

anus (0).
'

Les monftres par défaut font moins

communs que les monftres par exces >

nous ne pouvons guère en donner un

exemple plus remarquable que celui de

l’enfant que nous avons fait repréfenter

{planche VJ) d’après une tête en cire qui

a été faite par M,"' Biberon , dont on

connoît le grand talent pour le deffin &
la repréfentation des fujers anatomiques.

Cette tête appartient à M. Dubourg ,

habile Naturalifte & Médecin de la Fa-

culté de Paris -, elle a été modelée d’après

Un enfant femelle qui eft venu au monde

vivant au mois d’oétobre 1766 , mais qui

n’a vécu que quelques heures. Je n’en

(t>J Liiin, Syfî. Nat. édition allemande
,
tome 1.

S iij
I
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donnerai pas la defcription détaillée, parce

qu’elie a été inférée dans les Journaux de
ce temps

, & particulièrement dans le

Mercure de France.

Enfin dans la troifiè me clalîe
,
qui con*

tient les monftres pwr renverfement ou
fautTe polîtion des parties , les exemples
font et>core plus rares, parce que cette

cfpèce de monilruofité étant intérieure ,
ne

fe découvre que dans les cadavres qu’oR
ouvre. .

«t M. Méry fit, en 1688 , dans l’Hôtel

royal des Invalides , l’ouverture du ca-

davre d’un foldatqui étoitâgé de foixante*

douze ans , & il y trouva généralement
toutes les parties internes de la poitrine

& du basi-venrre fituées à contre - fens ^

celles qui,dans l’ordre commun de la Na-
ture , occupent le côté droit , étant firuées

au côté gauche, & celles du côté gauche,
l’étant au droit -, le cœur étoit tranfver-
falement dans la poitrine , fa bafe tour-
née du côté gauche , ocoipoit Juftement
le milieu , tout fon corps & fa pointe s’a-

vançant dans le côté droit.... La grande
oreillette & la veine-cave éroient placées

à la gauche & occupoient auffi lemême côté

dans le bas-ventre jufqu’à l'os facrum.,..
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Le poumon droit nétoit divifé qu’en deux

lobes , & le gauche en trois.

Le foie étoit placé au cote gauche de

l’eftomac 5 fon grand lobe occupant en-

tièrement l’hypocondre de ce cote-là.. .

.

La rare étoit placée dans 1 hypocondre

droit -, & le pancréas fe portoit tranlver*

falement de droite à gauche au duo-

dénum

M. Winflow cite deux autres exemples

d’une pareille tranfpofition de vifceres -, la

première obfetvée en 1 6 50 , & rapportée

parRiolan ( q) i
fécondé obfervee en

,6,7 ,
fur le cadavre du lieur Audran ,

CommilTaire du Régiment des Gardes a

Paris (r): ces renverfemens ou tranlpo-

litions font peut-être plus fréquens quon

ne l’imagine -, mais ,
comme ils lont inté-

rieurs, on ne peut les renaarquer que par

hafard : je penfe néanmoins qu il en exilte

quelque indication au-dehors-, par exem-

ple , les hommes qui naturellement le

(pj
Mémoires de l’Académie des Sciences,

1733,W* 374 S-TS-

fq) Difqu'fi*‘° * traiifpofitione parmiin natura-

li,m & vitalium iii corpore humaiw.

(r) Journal de Dom Pierre de Saint- Romual.

Parti, 1661. .

S IV.



41 6 Supplément
^ &CC.

fervent de la main gauche depréférenc*
à la main droite

,
pourroient bien avoir

les vifccres renverfés, ou du moins le

poumon gauche plus grand & compofé
de pîus de lobes que le poumon droite
car c’efl: l’étendue plus grande & la fu-

périorité de force dans le poumon droit»

qui eft la caufe de ce que nous nous fer-

vons de la main, du bras & de la jambe
droites de préférence à la main où à la

jambe gauche.

Nous finirons par obferver que quel-
ques Anatomiftes préoccupés du lyftème

des germes préexiftans
, ont cru de bonne

foi qu’il y avoir auffi des germes monf-
trueux préexiftans comme les autres ger-

mes, & que Dieu avoir créé ces germes
monftrueux dès le commencement; rnais

n’eft ce pas ajouter une abfurdité ridicule

& indigne du Créateur, àun fyftêmemal
conçu que nous avons allez réfuté

, vo-

lume & qui ne peut être adopté ni

fourenu dès qu’on prend la peme de
l’examiner ?

F 1 N du ompeme Volume,
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qu’en hiver, fur-tout depuis l’-àge de cinq ans.

Ibid. 92. . . . Exemples d’accroilfement trés-

prompt dans quelques entans. Ihid. faivautes.

A G E de puberté. Voye^ PUBERTE.

Albinos, nom que l’on dôme aux blafards ou

S \

I

i

I
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nègres blancs dans IMftbme d'Afflérrque. Vol. 3ffy

page 374.'

AMÉRiCA^ÎfS. DifcufiîoH au ûijet des Américains.

Vol. XI, 324. . . Critique des opinions de M. P-

à ce fujet. Ibid. 325 ô" fuivantei. . . . Réfuta-

lion par les faits des opinions de M. P. fur le*

Américains. Ibid.

AmÉRJQUE. L’imperfeflion de nature que M. P',

reproche gratuitement h l’Amérique en général ^

ne doit porter que fur les animaux de la par-

tie méridional^ de ce çontinent
,

lefquelç fe font

trouvés bien plus petits Sc tous difterens de

ceux dés parties méridionales de l’ancien conti-

nent... Parties de ce continent dans lefquelles les

hommes fe font trouvés moins robuftes que les

ïJurppéeBî
j
caufes dç cette différence Val. XI,.

330. .. En général
,
tous les halbitana de l'Amé-

rique feptcntricuniile , & ceu» des terres élevées

dans la partie méridionale, telles que le Mexi-

que, le Pérou, le Chili, &e. étoient peut-être

moins agiflans, mais aulR robuftes que les Euro-
péens. Ibid. 332.

AMpJtJQUE. PécQuverte des côtes oeeidentales

ari-delà de la Californie
,
en mentant vers le

nord. Val. XI, 334.

Ancienneté de l’opinion de l’exillence des

Pygmées. Voye-^ PYGMÉES.

AHiMAüx(les) paroilTent aimer la mulique,

Voyei Musique.

Arabes. P’bjej Bédouins.

AH ABES. Defeription des Arabes & de plufieurs
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de leurs ufages. Volittne XI, 260 & fuh-ames. . ,

Les Arabes font tous pafteurs, & n'ont point de

travail fuivi
;
néanmoins ils finiffrent la chaleur,

la faim St la ftiif mieux que tous les autres hom-
mes. Ibid. 267.

Argent. Eftimation de la valeur de l’argent.

Dans le moral , il ne doit pas être eftimé par fa

quantité ,
mais par les avantages qui en réfultent.

Vol. X, 104. • • Eftimation de la valeur de l’ar-

gent pour le pauvre & pour le riche. Ibid. 106...

La manière dont les Mathématiciens ont confi-

déré l’argent lorfqu’ils ont calculé les jeux de

haf.ird doit être reûifiée
;
exemple ii ce fujet.

Ibid. 107. . . . I^a quantité de l’argent, paffé

de certaines bornes, ne peut plus augmenter

le bonheur de l’homme. Ibid. 118. . . Propor-

tion de la valeur de l’argent, relativement aux
avantages qui en réfultent. Ibid. 129 & fiiiraiites..

L’Avare & le Mathématicien eftimenttsusdeux

l’argent par fa quantité numérique, correétion

de cette faulfe eftimation. Ibid. 131.

Australes. Notice fur les terres Auftrales,

par Gonneville. Fol. XI, 360 . . Par Fernand de

Quitus. Ibid. 36t. . . Par Abel Talman. Ibid.

^62. . . . Par le capitaine Cook. Ibid. & fuit’.

AVEUGLES. Égyptiens lU’cag/es.

B
Balances de toutes efpèces. Vulmnt X

,

<xii (d fuivantts.

Barbarie. IjW femmes qui habitent les villes

S vj
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de Barbarie font d’un blanc de marbre, qui

tranche trop avec le rouge vif de leurs joue».

Volume X 1
,
268.

Barbarins on BaRBERINS. DiTcuffion criti-

que à ce fujet. Vol. XI, 274.

Bédouins. Les Arabes -Bédouins ont confervé

leur liberté Sc leurs ufages anciens. ... Ils ont

• l’odorat très-fin
,
ne veulent point habiter dans

les villes . . Leurs mœurs, leurs coutumes, &c.

Ihid. 262. ... Le nombre de ces Arabes éta-

blis dans le défert, peut monter à deux millions.

Ibid. 264.

Blafards. Hommes-Blafards.

Blé ergoté. Vol. XI, 21.

Borandiens, babitans du pays de Boranda,

maintenant appelé Petipra. Difculïïons géogra-

phiques & critiques. Vol. XI, 214 èj" faiv.

A R T A R E S.

Cercle. Voyei Quadrature du Cercle.

Certitude. Foyet Vérités.

Certitudes. La certitude phyfique , c’ell-à-

dire, la certitude de toutes la plus certaine
,
n’eft

néanmoins qu’une probabilité plus grande qu’au-

cune autre probabilité. Fo/. X, 70. . . Différence

de la certitude morale & de la certitude phyù-
que. Ibid. 73. — Eftimation précife de la certi-

tude phylique. Ibid. 85. . . . Eftimation de 1*
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certitude morale. Eo/«me X, 78 & fuivantes. . .

1 a certitude morale peut être regardée comme

telle toutes les fois que la

deflus de dix mille. . . . Comparaifon de 1 éva-

luation de la certitude morale il la certitude phy-

lique. Ibid. 85 if faif.

r n A L E U R. L’homme peut foutenir, pendant

quelque temps, un degré de chaleur fo^t ®u-

deffus de la chaleur propre de fon coips ,
expe

rience à ce fujet. Ko/. XI, 198 & falaa,nés.

L’homme eft plus capable que la piupa«

animaux de notre climat de fupporter un très-

grand degré de chaleur. IhiL aoi

.

cI^LEUR des eaux rAsr/note. On trouve dans le*

eaux thermales, même les plus chaudes , P'®"'

tes, des infeaes, & même des poiffons. Ko/. XI,

203. - . . Exemple h ce fujet. Ki</.

CHEVAL. Vieilleffe d’un cheval. Vayn

Vieillesse.

CICATRICULE. On doit comparer la "«'ricme

dans l’œuf des femelles ovipares aux corps glan

duleux des tefticules des femelles vivipares. . . .

L’œuf n’eft qu’une matrice
;
différence de cette

matrice avec celle des vivipares. Ke/. XI, i

a

CLIMATS. Ce que l’on doit entendre par cli-

mats. Vol. XI, 374 '
, , T

CoNNoissances. L’expérience eft la bafe de

nos connoiffances, & ['analogie en en: iep

miet inftvument. Toutes deux_ peuvent

nous donner des certitudes à-peu -preS égalés.

yQL'S.,l‘\-
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fore^ produit
que^uefois de grand, maux, & particulîèïemenC

Æfvi’ frW^nt à ce fujet.AWamcXl, ïoojuft]u’à 113 „ jg
la continence forcée dan* les animaux, ihii. 113

f Eile ne fait aucun mai dès

Se’.Æï/' -«i--. -

'zpz Stnord, du côté de PAfie. W. XI, Igg.

Convenances. Le ferment des convenancesdoit regner dan, tout Écrit, m. X, 5!

CORPS & Maillot, rore^ Maillot.
Courbes. Loix & propriétés des courbes, m.

D
Danois. ÉtablifTemens des Danois fut le*-Otes occidenrales de ia Lapponie iuiauVifoixante-onzicme & foixante

' -15“'^“

Vol. X 1
, 242.

“ -douzième degré.

DiiEiuiTioN du nombre. Voye^ Nombre,
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DESCRtïTiow de <1® I»

PUBEITÉ-

Description des Groënlandols. royn

GRQENLANDOIS.

DÉSORGANISATION de la peau. ro^^^PPAii.

DOBTÏ. Le doute eft toujours en raifcu mverfe

de UipwfaaiMkitd. yolume X, »Q-

E
EaüX thermales, yoyex CHALEUR des eaux

thermales.

ÉCHELLES f ;
leur fon rnm

Uid. in-

ÉCHELLES logarithmiques. KoÉX, I79-

ÉCRIRE. Art d'écrire; principales règles de 1 art

d'écrire. VoL X, la futv.

Er?iTS. mifora pout<iuoi ta rfœ oairnl» ~

naturels. Ibid. 73-

al." E'To«.t'V «« f.pp«“-

Ko/. Xi, 269.
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Arabes. VolnmcXl,

II y a une grand®
différence entre la taille des hommes, quf com-
munément font grands & fluets

, & celle des
femmes, qui généralement font courtes & trï-

’ raifon de cette différence, ihid. 270 j

Égyptiens aveugles. Il y a jufqu’à yinst - cin?
mille aveugles dans les hôpitaux de la feule
ville du Caire. Ko/. XI, 270:

Éloge. Utilité & abus de l’éloge. Ko/ X 39& fuivantes. '• ’ ^

Éloquence
; deux genres d’éloquence ; leur

comparaifon. Ko/. X,
3 £y 4.

i’emtryon d’une
negreflc, Fb/. XI

j '71 fuiv.

Enfance. Comparaifon de ce qui arrive dans
1 enfance & dans la vieiileffe, relativement auS
organes de la génération. Ko/. XI, 114.

Pî''-‘™ution à prendre lorfqu’on eft
obligé de couper le filet tfe la langue aux en-
fans. Ko/. XI, 81.

“

Erreurs. La p!up,art de nos erreurs viennent de
la reai.té que nous donnons à nos idées d’abf-
tradion. Ko/. X

, 157.

Espèce humaine. Dans l’efpèce humaine la fé-
condité dépend de l’abondance

, & [g difette
produit la ftérilité. Démonftration de cette vé-
rité. Vol. X, 507.

Estimation de la valeur de l’argent. KoWArgent. °
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Êtres orgaEÎfés qui n’ont pas la puiffance de

produire leurs femMables. Volume XI, -7

&" fuii>antes.
'

Fécondité dans l’efpèee humaine. Voyei

Espèce humaine.

Fécondité à Londres, royc?: Londres.

FEMMES. Plus ies climats font chauds & plu*

la produaion des femmes eft précoce comme

toutes les autres produdions de la Nature.

Fb/. XI,a25.

Femmes de Barbarie, Voye\ BARBARIE.

FEMMES fî- Hommes, Hommes
y Femmes.

FiLLEsè’ Garçons. Voyei Garçons
Ô- F ILL ES.

Filet des enfans. Voyez ËNFANS.

Finnois. Les anciens Finnois & Finlandois ou

Finnois d’aujourd’hui ,
forment deux différen-

tes races d'hommes qu’il ne faut pas confon-

dre. Vol. XI, 278 & fui».

Fortune du jeu. Voyez Jeu.

T A R ç O N s & Filles. « «ait ii Paris vingt-

fept garçons 6c vingt -fix filles. Volume X, 514.
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Cette proportion varie beaucoup

, fur-tout dîifS
les^ provinces où il naît quelquefois autant &
meme plus de filles que de garçons ; mais en
prenant la chofe en. général, il naît en France
plus de garçons que de filles- yolume X, cl 9& fuwantes.

Gauchers, rçj’q Hommes g'arrc/wrs.

GéaNs. Exemples de plufieurs Céans, Fol.Xh
I3I. '

Génération dans les vivipares & dans les
ovipares. FoL XI, ^jufquà 17. La génération prift
en général, n’eft pas univoque. Ibid. 24 & fiiiv.

fppntanée; comment elle s’opère.
/. XI

, fniv. Plulicurs exemples a ce lujet.

2ÿ jüfqu à 65.
^

G E N 1 E d’Homère. La préfence e'ternelle de*
afteurs d’Homère fur notre fcène tliéârale,
démontre la puilTance immortelle Je ce premier
génie fur les idées de tous les hommes FoL
X, 63.

Genre h^maw. Le quart du genre humain pé-
rit dans les premiers onze mois de la vie

; le
tiers du genre humain périt dans les vinot-t’rois
premiers mois

j
la moitié du genre humahi pé-

rit avant l’âge de huit ans & un mois ; les
deux tiers du genre humain périment avant
iage de tiente-neuf ans; les trois quarts du
genre hurnain périlfent avant l’âge de einquante-
un ans. Fol. X,24i & 242. Le quart des entâns
d un an périt avant l’W de cinq ans révolus;
le tiers avant l’àge de dix ans, U moitié avant
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l’ftae de trente-cinq ans ;
les deux tiers avant

l'âge de cinquante- deux ans
,
& les

avant foixante-un ans révolus. Folume ^ t 5 •

GmmÉtriE Cia) ap^iquée *'4'

iîkrds. Vol. X ,
1 g9 -.

• • <="

.5VaS X
maintenant une Science

if
Toutes les difficultés & queftions de Géomct le

Sfbnt pas réelles, & ne dépendent que d«

définition & des

Démonftration de cette venté. Ikd. 198

Cerboise. Voyex KANOtraos.

GERMES monftrueux préexifi^s imÿnés par

CEANDEEEÜX, corp6 gtoduleux. Obfervations

dt^ Arabroife liertrandi, fur les corps glan-

duleux qui contiennent la liqueur féminale des

femmes-^Ko/. XI, i- I-es

mencent à paroître dans le

J-
’»

berté; leur végétation , leur accroiflèment, leur

maturité & leur oblitération. Ihid. 3 èf fuiv- ...

Béfl^ions fur les fonaions des corps glandu-

leux & ftir travail continuel des tellicules

deTfemelles, Ibid. 7 & • •
Çompararfon

des corps glanduleux des femelles vivipares avec

fa cicanic^ule de l'oeuf des femeUes ovipares.

Groenlandois. Defcrlption des Groènlandois,

leurs coutumes & leurs mœurs , Vol. X 1 ,251-

T,«6 Groenlandois retfemblent plus au Kamtf-

ctetkales qu'aux Lappons, & les Mutans de

la oôte feptentrionale de l'Amérique, vi a

vis de Kamtfchatka ,
reff«nblenc beaucoup ans

Kamticbatkaies, /iiii. 254-



H a s I t a n s des terres Auftrales. Vbyet
AüstraLes.

Habitans du pays de Èoranda. Voyil
Boran diens.

HabiTans de la nouvelle Zélande. Voye^
ZÉLANDE.

Habitans de la nouvelle Zemble. Voyn
Z E IVf B L.I E N s.

Hasard. Par la notion même du hafard il eft

évident qu’il n’y a nulle iiaifon
, nulle dépen-

dance entre Tes eflFets, & que par conféquent le
pailé ne peut influer en rien fur l’avenir. W. X
88 & fnw. Le réfultat des expériences fur les
effets du hafard

, eft tout oppofé au réfultat
des expériences fur les effets naturels. Ibid. &
fui». . . . Moyens de connoître la pente du
hafard. Ibid, 96.

Jî E M I s P H Ère. L’hémiiphère auffral elî en
général bien plus froid que l’hémifphère bo-
réal • raifon de cette différence. Fol X I

345 & 346-

Hivers. Les grands hivers augmentent la
mortalité. Démonftration de cette vérité Fol.
X, 507.

Hollande, nouvilk Hollande
; defeription

des habitans de la nouvelle Hollande
, d’après

le capitaine Cook. Fol.Xl, 368 bd fuin.

Hollande, continent de la nouvelle Hol-
lande

, ce continent ell plus étendu que celui



de ^Europe, & H eft fitué fous un ciel en-

core plus heureux
;

mais on n’en connoît que

les côtes. Foiuini XI, 373.

Homère. I^oye^ Génie d’Homère.

Homme. Les limites de la grandeur du corps de

l’homme
,
k compris les Géans & les Nains

,

s’étendent depuis deux pieds & demi jufqu’a

huit pieds. Fol. XI, 1-28. . . Poids du corps de

l’homme, relativement à fa grandeur. Ibid. 120.

Homme. Chaleur que l’homme & les animaux

peuvent fupporter. CHALEUR.

Homme. Nourriture de l’homme. Fvyc^

Nourriture.

Hommes d’une grolîeur extraordinaire ;
quel-

ques exemples il ce flfjet. Fol. XI, 117.

Hommes el.^fards (les) diffèrent de tous

les autres hommes ,
blancs , noirs , rouges &

batanés. Fol. XI, 374. Ces Blafards forment plu-

tô.t des branches ftèriles de dégénération
,
qu’iuie

tige ou vraie race daps l’efpèco humaine. . .

Les Blafards milles font inhabiles à la généra-

litm, tandis que leurs femelles Blafardes peu-

vent produire avec les Nègres. Uid. 376. . . .

Il paroît qu’il y' a différentes efpèces ou varié-

tés dans les Blafards
,

fuivant les différens

climats.'

Hommes gauchers (les) qui naturellement

fe fervent de la main gauche
,
de préférence il

la main droite ,
pourroient bien avoir le pou-

mon gauche plus grand
, & compofé de plus

lobes que le poumon ilrpit. Fol, X{)
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Hommes 5r Femmes. Il meurt à Paris pîa»

d’hommes que de femmes
,
& les femmes vi-

'. ent plus que les hommes
,
d’environ un neu'

vième. Vol. X, 514. ... Il naît à Paris plu*

de femmes & moins d’hommes qu’il n’y ei*

meurt
,

ce qui prouve qu’il arrive à Paris plu*

d’hommes & moins de femmes qu’il jn’en fort-

Ibid. 516.

Hottentotes. Le prétendu tablier des femme*

Hottentotes, n’exifte pas tel que les Voyageur*

l’ont décrit
J mais «la eft remplacé pat unS

autre difformité. Vol. XI, 2'/

g

& fuio.

Humain, /-’byeî. Genre humain.

Hypocrisie. Portrait de l’hypoçrifxc»

Vol. X, 34,

I
Incommensurables. Raifon des incommen-

furabilités. Vol.X, 181... Les grandeurs incom-

menfurables
,
ne viennent que de la différence

des échelles arithmétiques & géométriques.

Ibid. 200 Êt fiif.

INFINP. Nature de l’infini géométrique. Vo(. X,

154 & yi/m... L’idée de l’infini nous vient de

l’idée du fini, & il n’exille point de nombres

infiniment grands ou infiniment petits. Jbid^

154 & faiv.

Insulaires. Defaiption des Infulaires de la

mer du Sud
,

d’après le Commodore Byron.

Vol. XI, 346. . . . D’après le Capitaine Car-

teret, Ibid. 348, 349. . . . «D’après Samuel
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Wallis. Volume XI , 350, 351. . . . D’après

M. de Eougaiiivilte. Ibid. 351. , . . D’après

le Capitaine Cook. Ibid. 355 ô'/wV.

J
Jetons. Manière de compter avec des jetons,

& moyens de perfeâionner cette manière.

Vol. X, lyç.

J E U. La fortune du jeu marche en apparence

d’un pas indifférent & incertain
; néanmoins k

chaque démarche elle tend à un but certain

,

qui eft la ruine de ceux qui la tente... Le jeu ,

par fa nature même, eft un contrat vicieuxjufque

dans fon principe
,
un contrat nuifible à chaque

contraflant. . . . Démonftration de cette véi

rite. Vol. X, 98 & fuivautes.

Jeu du Franc-carreau. L’a/. X, 140 & fuii>antes,

K
K AMTSCHATKA. 'Nouvelles decouvertes faites

aux environs de Kamtfchatka
,
qui démontrent

que le continent de l’Alie eft
,
pour aiiifi dire ,

coiuigu au continent de l’Amérique fous le cetr

de polaire. Vol. XI , 334.

Kamtschatkaees. Comparaifon des KamtC-

chatkalcs avec les Groënlandois, les Lappons &
les habitans de la côte feptcntrionale de i’A mé-
rique,vi8-k- vis 'Kamtfchatka. Vol. XI, 254- l'CS

Kamtfchatkales qui habitent les terres orientales

& feptentrionales de Kamtfchatka reffeipbleat
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parfaitement aux Américains des contrées fituées

fous le même parallèle. Volume XI, 335 iÿ /«'*'•

Kanguros, efpèce de grofl'e Gerboife qui f®

trouve dans les terres aulirales de la nouvell®

Hollande. Fol. XI, 372.

KoriaqüES & Kamtfchtttkales. Defcription

ces peuples. I^ol. XI, 2^6 cf fuiv... Leurs compS'

raifons avec les Sünojèdes, les Lappons & le*

Groè’nlandois. UH. 247 & fuiv.

Koriaques fédentaires, Koriaques errans^ diffé-

rences remarquables dans leurs mœurs. Vol. XI >

928.

L
L A P P O N I E. Première découverte des côte*

feptentrionales de la Lapponie. Vol. XI
, 239 H

fuiv.wics. . . . Établiffemcnt des Danois fur les

côtes occidentales de la Lapponie
,

jufqu'au

foixantt- onzième ou foixante- douzième degré.

. , . Établiffeinent des Ituliés fur la côte orien-

tale de la Lapponie, ii la- même hauteur de

foixante-onze ou foixante- douze degrés. Ihif

249 & fixantes.

Lappons Defcription des Lappons, comparaifou

de leur ligure & de leurs mœurs avec les

autres peuples .du nord. Vol. XI, 231 ci fuiv.

Lettres. L’empire des Lettrés ne peut s’ac-

croître & même Xe foutenir que per la liberté.

Vol. X
, 49. . . . Les Lettres dans leur état

«duel , ont plus. Leloin de concorde que de

protedion. .. . . Invitation aux gens de Lettres.

iiid. 57 & 58 ,

Londres*
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Londres. La fécondité de cette ville ne fuffit

pas au maintien de fa population. Vohimt X,

552 vieillit moins à Londres qu’à

Paris, 'nid. 555.

Louche
,
yeux louches. J^oye^ Strabisme.

M adagascaR, hommes blancs de Mada-

gafcar. Kqyct Quimos.

Maillot. Inconvéniens du maillot & des corps

pour les enfans & le» jeunes perfonnes. Eol. XI ,

02 & /iiiifanteSé

Mariages. Les mariages font plus prolifiques en

Bourgogne qu’à Paris, trois mariages y don-

nent dix-huit enfans
,
au lieu que trois mariages

à Paris
,
n’en donnent que douze. Volume X,

518.

Matière, fon poids fpécifique & fon poids

abfolu. Vol, X, 210.

Mesure universelle & invariable : c’eft

la longueur du pendule qui bat les fécondés

fous l’équateur. Vol. X, 189. . . Cette mefure

devroit 'être adoptée par tous les peuples.

Ibid. 192.

Mesures. Tout étant relation dans PUnivers,

tout eft dès-lors fulceptible de mefure. Vol. X,
158.

Mesures arithmétiques. L’application de

tes mefures produit toutes les difficultés dans

Tomt X I. T



les fciences inathématiques. . . Défaut dans l’é"

tablilTement & la marche de ces mefures aritli'

métiques. ^'o/uwcX, 159 /uif,
,

Mesures géométriques. Vol.x, 181.

Différence des mefures. Ibid. 189.

Modestie. Éloge de la modeftie. Vol. X, 21.

Molécules organiques, elles pénètrent 1»

matière brute ,
la travaillent

,
la remuent dans

toutes fes dimenlîqns ,
& la font fervir de bafe

au tilfii de l’organifation. Volume XI, 22. L eut f

origine. Ibid. 69 & 70.

Monstres (les) peuvent fe réduire en trois

çlafles
J

la première eft celle des monftres par

excès; la fécondé des monftres par défaut; &
la troilieme de ceux qui le font par le ren-

verfement ou fa Ihuile pofition des parties.

Fo/. XI, 406. . . Monftres qui ont un double

corps, & forment deux perfonnes. . . Exem-

ple à ce fujet. Ibid. 410 £r fuivatites... Exem-

ple remarquable d’un monftre par défaut. Ibid.

412.. . Exemple d’un monftre par le ren-

verfement ou feulfe pofnion des parties, Ibid.

•414 *
, ,

Mortalité. Raifon pourquoi la mortalité

paroîtjpar les tables, avoir été beaucoup plu*

grande k Paris, pendant les années 1719 »
1720. FW. X

,
508. . . La mortalité moyenne de

Paris eft de dix-huit mille huit cens pour chaque

année. Ibid. 510. On doit multiplier par 35

ce nombre 18800 pour avoir le nombre des

vivans, ainli Paris contient fix cens çinquaîit&'

buft mille perfonnes vivantes, Ibid, 511. • • •



VES Mat J k EE S. xix

Les mois de i’année dans lefquds il meurt k

nlus de monde îi Pans, font Mars, A.vn

£ • & ceux pendant lefquels il en meurt le

Ss, font Julikt, Août k septembre: amS

c'eft après Phiver & au commencement de U

nouvelle fiifon, que les hommes .
comme k

plantes
,
périlfent en plus grand nombre. Foû & ,

Moule intériede.. Puifiance du nioule in-

térieur fur les molécules organiques dans tous

les êtres organifés. Fol. XI , 24,-

MULATRES. Notices fur les Mulâtres. Fol. XI

,

MUSIQUE. H doit y «voir du ftyleen mufique ,

r\e^ téù iVl. icameilu. rut, -t* • » - -
i

Plufieurs animaux paroiffent aimer la ’qo ‘

Ibid. 193. . • Les oifeaux font tres fufceptible

des iropreflions muficales. Ibid. 195.

N
IS^ains. Exemple de plufieurs Nains. Fol. X,

124 êr fuivantes.

V MN S blancs de Madagafcar. FoyezQomos.

Naissances. Les mois de Pannée dans iefque.s

^
tl ^aNle plus d’enfans à Paris

,
font ks mois
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de Janvier

, Février & Mars
; & ceux p'eti-

oant iefquels il en naît ie moins, font Juin,
Novembre & Décembre

, d’où l’on peut inférer
que la_ chaleur de lYté contribue au fuccès de
la génération. Vdimt X

, 5x2... Les années où il

naît le plus d’enfans
, font en mûme temps

celles où il meurt moins de monde. UH. ^j.3.

NyssANCES
, mariages & morts. Féyer Table

des naiflances, mariages & morts.

Naissance précoce à fix mois onze jours
après la conception. Vol. X

1

, 79 & go.
'

Naissance tardive après treize mois de
grolTelfe. Vol. X l

, 75 & fu-Uanm.

p°“5 * Nègres dans les terres
éietees de 1 inteneur de l^’Atrique, yoL XI, 2718’ Jiiwaiifes. . . Développement des caufes de
la couleur des Nègres. Uid. 283 & fuUaiues.

NÉ OR E S ilaiics. Portrait & defeription exade d’une
Negre le blanche. Vol. Xl

, g80 6- f„U. . . Les
Négrelfes blanche, produifent avec les Nègres
noirs des entans pies. Uid. 390.

°

Nègre pie. Portrait & defeription d’un enfant
negre-pie. Vol. XI, 390 &fuh.

Négresse noire. Exemple fingulier d’une Né-
grelfe noire devenue blanche avec l’âge. Vol. XI
406 & fuîv.

'
’

Nombre
, définition du nombre. Le dernier

terme de la fuite naturelle des nombres n’exifte
pas

, & on peut même le fuppofer fans aller
contre la définition du nombre & contre la loi

générale des fuites. Volume X, 156.
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N 0 U R I T U R E ,
différentes «oun-itures des

hommes, fuivant les différens climats. Fol. XI,

128 fo’ fuiv-

NOUVELLE Hollande, rojyq

H

ollande.

Nouvelle Zélande. Feyei Zélande.

O
fif ur H n’exiffe point d’œufdansles femelles VI-

elles ont, comme lés m?i!es
,
une liqueur

féminale conteinie dans les corps glanduleux,

& cette 1 q«e«r «niinale des femelles ,
co^^nt

,

Îom^ ccV des mâles, une in n.é
ÿ

mo -

lî\.5»’ve de l'œdf,
:

matrice dans les vivipares. Ibii. ip- • •

& faux principes des Anatomiftes, au fujet de

la nature de l’œuf. Ibid, id-

OISEAUX (les) font fufceptibles des impreffions

mulicales. Ko/. XI, ipS-
. ^

Opinion en général. L’empire de 1 opinion n eft-

il pas affez vafte pour que chacun puiffe y ha-

biter en repos. Fol. X, 57.

Origine des molécules organiques. Folnmeyil,

Os?fAQ°uES (les) diffèrent aujourd’hm des

anciens Oftiaques; railbns de cette différence.

Fol. XI
,
256.

Paris. On vieillit beaucoup plus h Paris qu â

Londres. Ko/- X, 554. t-T iij
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Paris

5
mortalité à Paris. Eoyt\ ÎVîortalité.

Patagon. Dercription desPatagons, par M. Com-
merfon, WwmXI, 301. Par M. de Bougain-
Trfle. Ihd loi & . . Par le Commodore
Pyron. Ibid. 307 & . . Difcuffion. au fuiet
de la grandeur des Patagons. Ibid. 310 6- fuiv.
La diftérence de grandeur donnée par les Voya-
geurs aux Patagons, ne vient que de ce qu'ils
n ont pas vu les mêmes hommes ni dans les
memes contrées; & ,tout étant bien comparé.
Il paroit cerlam que, depuis le vingt-deuxieme
cfegre de latitude fud ]ufqu*au quarante -cin-
quieme, il exifte en eiiit une race d’hommes
plus haute & plus puilTante qu’aucune autre
dans l’Univers. Ibiâ. 323.

P AT A TI, nom que l’on a donné aux habitans

T
encore peu connue, entre le fleuve

Jenifce & le golfe Linchidelin
; cette terre du

continent de l’Afie s’avance jufqu’au foixante-
^ peut-être beaucoup au-

delà. VvL XI, 244 b fuiv.

fards. Fol. XI, 374 b fiivanus... Autres exem-
ples de la déforganifation de la peau. Homme
qui avoir la peau chargée de piquans comme
un porc- épie. Ibid. 398. ..Portrait & deferip-
tion d’un enfant chargé de taches furmontées
de poil pareil à celui àu veau & du chevreuil.
Ibid. 399 b fuiv.

PÉcniNiENS. Foyei Pygmées.
Perte b Gain. Dans tous les jeux

, fa perte
cft toujours plus grande que le gain

; elle eft
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infiniment plus ^ande que fe gain, forfqu’on

hafarde tout fon bien
;
elle eft plus grande d'une

fixième partie
,
lorPqu’on joue la moitié de

fon bien ; & quelque petite portion de fa for-

tune qu’on hafarde au jeu, il y a toujours plus

de perte que de gain
,

ôc c'eft par cette raifon
,

qui n’étoit pas même foupçonnée, que l’on

eft plus fenfible k la perte qu’au gain. Fol. X

,

102 & 103.

Pesanteur ;
mefure de la pefanteur. Fol. X,

208.. refanteur fpécilique. Uid. 212.

Peuple qui mange des fauterelles. Foye^

Sauterelles.

Piété. Éloge de la piété. Fol. X
, 23.

Poids du corps de l’homme, relativement à fa

grandeur. Folume XI, 118.

Poids fpécifique de la matière. Foye^

Matière.
Population à Paris, ( la ) ne va pas en aug-

mentant autant qu’on pourroit le penler. Ptiris

s’eft augmenté pour la commodité & non pas

par nécefiité. Folumt X, 512. . . La popula-

tion du royaume de France eft îi-peu prcs de

vingt -deux millions d’habitans. Ibid. 541.

Population à Philadelphie. En vingt -huit ans

la population ,
fans fecours étrangers

,
s’eft dou-

blée à Philadelphie dans l’Amérique fepten-

trionale. Folume XI
, 332.

Portrait & defcription d’un enfant chargé de

taches furniontées de poil
,

pareil k celui du

veau & du chevTCuii. Foyei Peau.

T iv



ocxiv Table
Portraits & defciiptions d’une NegrefTe-Han-

che & d’un Nègre-pie, Voya^ NÈGRE-BLANC
& NÈGRE- PIE.

Probabilités. De toutes les probabilite's

monde! poffiblcs, celle qui afFefte le plus l’homme

en général
,

ell la crainte de la mort. On doit

rapporter à cette mefure
,

prife pour l’unké ;

la mefure des autres craintes & de celle des

dfpérances, . . Evaluation de la probabilité qui

produit la cfainte de la mort. Volume X
,
8 1.

Toute probabilité qui eft au - dellbus de drx

mille ,
ne doit point nous affeûcr

,
foie en

crainte, foit en efpérance. Ibid. 83.

Probabilités de la vie, tirée des tables

de moriatiié. Vuiutne X, 221 . . Poui*

un enfant qui vient de naître
, 232. . . Pour

un enfant âgé d’un an, 247. . Pour un enfant

de deux ans lî’âge, 259. . Pour un entant de

trois ans d’âge, 264. . Pour un enfant de qua-

tre ans d’âge
,
267. . Pour un enfant de cinq

ans d’âge
,

270, . Pour un enfant de fix ans

d’âge
, 273. . Pour un entant de fept ans d’âge,

276. . Pour un enfant de huit ans d’âge, 279-

Four un enfant de neuf ans d’âge ,
282. Pouf

un enliint de dix ans d’âge
,
285. . Pour un en-

fant d’onze ans d’âge, 288. . Pour un enfant

de douze ans d’âge
,

290. . Pour un enfant

de treize ans d’âge, 292. . Pour un entant de

quatorze ans, 295. . • Pour un entant de

quinze ans, 297. . . Pour une porfonne de

feizeans, 299. . • Pour une perfonne de dix-

feptans, 301. . . Pour une perfonne de dix-

huit ans, 304. . . Pour une perfonire de dix-

jreufat.s, 306. . . Pour une perfoiure de vingt
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ans, 308. . . Pour une perfonne de
_

vingt-un

ans, 310. . . Pour une perfonne de vingt-deuix

ans, 312. • . Pour une perfonne de vingt-tro^s

ans, 315. . . Four une perfonne de ving

-

quatre ans, 317. • • Pour une perfonne . da

vingt- cinq ans, 319. . • Pour une perfonne de

viiigt-fix ans , 321. . . Pour une perfonne de

vingt-fept ans, 323. . . Pour une perfonne de

vingt-hriit ans, 325. . . Pour une perfonne rie

vingt-neuf ans, 327- • • Pour une perfonne de

trente ans, 329- •

trente-un ans, 331. . . Pour une perfonne de

trente-deux ans, 333. . . Pour une perfonne

de trente-trois ans, 335. . . Pour une perfonne

de trente-quatre ans , 337. . . Pour une per.

fonne de trente- cinq ans, 339. . . Pour une

perfonire de trente-fix ans, 342. . - Pour une

perfonne de ttente-fept ans, 344. . • Pour une

perfonne de trente-huit ans
, 347. . . Pour une

perfonne de trente-neuf ans, 349. . . Pour une

perfonne de quarante ans, 351. . . Pour une

perfonne de quarante-un ans, 354. Pour une

perfonne de quarante-deux ans
, 350. . . Pour

une perfonne de quarante-trois ans, 358

Pour une perfonne de quarante-quatre ans

sfio. . . Pour une perfonne de quarante-cinq

ans
'

363. . . Pour une perfonne de quartuite-

fix ans , 365. . . . Pour une perfonne de qua-

rante-fept ans, 368. - • Pour une perfonne de

quarante-huit ans, 37®* • • Pour une perfonne

de quarante-neuf ans, 373. . . Pour une per-

fonne de cinquante ans, 375- • . Pour une

perfonne de cinquante-un ans, 378. . . Pour

une perfonne de cinquante-deux ans
,
380. . .
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Pour une perfonne de cinquante-trois ans ?

g 8 2. . . Pour une perfonne de cinquante-

quatre ans, 385. . . Pour une perfonne de cin-

quante-cinq ans, 387. . - Pour une perfonne

de cinquante-lix ans, 389. . • Pour une per-

fonnne de cinquante -fept ans, 391- . . Pour

une perfonne de cinquante- huit ans, 394. . .

Pour une perfonne de cinquante-neuf ans,

396. . . Pour une perfonne de foixante ans,

399. . . Pour une perfonne de foixante - un

ans, 401. . . Pour une perfonne de foixante-

deux ans, 404. . . Pour une perfonne de

Ibixante-trois ans, 407. . . Pour une perfonne

de foixante quatre ans, 410. . . Pour une

perfonne de foixante- cinq ans, 412. . . Pour
une perfonne de foixante-fix ans, 415. . . Pour

une perfonne de foixante-fept ans ,417. . . Pour

une perfonne de foixante - huit ans, 420. . •

Pour une perfonne de foixante-neuf ans, 422. . •

Pour une perfonne de foixante - dix ans, 425. . .

Pour une perfonne de foixante-onze ans
, 427. .

.

Pour mie perfonne de foixante - douze ans,

430. . . Pour une perfonne de foixante -treize

ans, 43a. . . Pour une perfonne de foixante-

quatorze ans, 434. . . Pour une perfonne de

foixante -quinze ans, 437. . . Pour une per-

fonne de foixante-feize ans
, 439. . . Pour une

perfonne de foixante-dix-fept ans, 44a-.. Pour
une perfonne de foixante-mx-huit ans

, 444. . .

Peur une perfonne de foixante-dix-neuf ans,

446. . . Pour une perfonne de quatre-vingts

ans, 449. . . Pour une perfonne de quatre-

vingt-un ans, 451. . . Pour une perfonne de

quatie-vingt-dcux ans, 454. . . Pour une per-
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fonnede quatre-vingt-trois ans, 456. . . Pour

une perfonne de quatre-vingt- quatre ans , 45»...

Pour une perfonne de quatre- vingt- cinq ans,

460 . . Pour une perfonne de quatre-vingt-

fix ans, 462. . . Pour une perfonne de quatre

-

vingt-fept ans, 465- • •

quatre-vingt-huit ans, 467. . . Pour une per-

fonne de quatre -vingt-neuf ans, 409. • • Pour

une perfonne de quatre-vingt-dix ans, 471- • •

Pour une perfonne de quatre-vingt-onze ans ,

473 Pour une perfonne de quatre-vingi-

doL’ ;ns, 47t - • Pour une pfon«o ^
quatre-vingt-treize ans, 475. • - Pour une

uerfonne de quatre-vingt-quatorze ans
, 477._ . .

Pour une perfonne de quatre-vingt-quinze

ans 478. . . Pour une perfonne de quatre-

vii4i-feLans, 479 - •

^ÏZ'uSe
quatre-vingt-dix-fept ans, 480. . •

perfonne de quatre-vingt-dix-huit ans, 481. - -

Pour une perfonne de quatre-vingt - dix - neut

ans, 482.

Production des femmes. Kqve^ Femmes.

Proportion de la valeur de l’argent. Foyex

PUBERTÉ. Defcription de Page de la puberté. .

.

L’exiftence de Phomme n’clb con^i^t®

quand il peut la communiquer. Vul. X 1 , 9»- • •

L^vœu ke la Nature n’eft pas de renfermer

notre exiftence en nous -mêmes ;
par la meme

loi ciu’clle a fournis tous les etres a la mort,

elle les a conrol<és par la faculté de fe reproduire.

PJifsAN°cÊ du meule intérieur. Foyei MOULE

intérieur.
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Pygmées. L'opinion de l’exiftence des Pygnl^es

eft très-ancienne, & i) paroît que ies Pygméc-s
ou Péchiniens d’Ethiopie, & les Quimos de»
montagnes de Madagafcar

, pourroient bien être
de la même race. VoLumt XI, 300.

efl: démontrée par les fimples définitions de la

ligne droite & de la ligne courbe. Vol. X 193.
M. Panckoucke, Libraire de Paris, & homnie
de Lettres très-eftimable & très-inftruit, a pu-
biié dans le Journal des Savans du mois de
Décembre 1765 un Mémoire fur ce fniet, où
_)1 donne des preuves démonftracives de cette
ïmpoffibifité de la quadrature du cercle

j
ainli

,

cette queftion ne fait plus un problème.

Quimos. Petits hommes blancs des montagnes
de Madagafcar

; leur defcription & leurs mœurs.
Vol, XI, 2Ü8 & fa'w.

R
IVACE. Ce que l’on doit entendre par race

dans l’efpèce humaine prife généralement. Eol,
XI

,
221.

Représentations théâtrales. But & objet
utile des repréfentations théâtrales. Volume X,
64, 65.

Russes; leurs étabhfTemens fur la côte orien-
tale de la Lapponie, Voye^ LapïONie.
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Samojèdes, peuple du nord de l’Afie »

velles obfervatious fur ce pe\ip!e. kolume \ ,

123.

Sauterelles, différens peuples qui mangent

des fauterelles. V^L X Ij 277*

Sectes. InconvéBiens des feâes. Vol* X, 59.

SpÉciriQUE, peliinteur fpécifique. Eü. X, 212.

Style. Le ftyle n’eft que l’ordre & le mouve-

ment qu’on met dans fes penfees. VolX-, 4-*

Princioales règles du ftyle. Ibid. lO- • • Le ton

S que la convenance du llyle h la nature

dvfÆ. md. 14. • • Le ftyle fubhme ne

peut le trouver que dans les ®

la poéfie
,

de l’hifteire & de la philorophie.

Ibid. 16 & 17-

Str abisme. C’eft le nom qui exprime je defaut

^
des veux louches. Il ne conlifte que dans 1 Q-

cart'de l’un des yeux. . . DilYèrentes prétendu^

cailles de cette faulfe direaion des yeux. ^ ’

ICI b- Cui». •
'

Uid. i^i. Elle confille dans l’raégaiite de force

ou de portée des yeux. IbA. P^‘
quoi l’œil le plus foible fe détourné,

Formule qui cxnrime tous les cas du ftiÿifme.

Ibid. icç. • • Le ftrabifme eft forcé &

un défont néceflaire, lorfquc l’inegalité de force

fouis les yeux eft de plus de trois dixièmes.

Uid. 160. . . Héponls ata objeûwns contre la



XXX Table
caufe du ftrabifme. Vol. XI, 165 & yàiV... Raifoii

pourquoi il y a plus de louches parmi les eniàns
que parmi les adultes. Ibid. 172.

T
Table des naiflances, mariages & morts dam

la ville de Paris, dans les années 1670, 1671 &
3672. . . Réflexions fur cette Table. Vol. X,
57O5 571 ' • • Autre Table des naiffances, ma-
riages & morts dans la ville de Paris, depuis
l’année lyopjufqu’à 1766 inclulivement. Ibid.

483 , 484. . . Autre Table plus détaillée des
naiflances

,
mariages & morts dans la ville de

Paris
, depuis l’année 1745 jufqu’à l’année 1766

inclufivement. Ibid. 485 jufqu’à 506.

Table des enfans- trouvés dans la ville de Paris,

depuisl’année I745jufqu’en 1766. Vol. X, 517.

Table des nailTances, mariages & morts dans la

ville de Montbard en Bourgogne, depuis l’année

1 765 jufqu’en 3774 inclufivement. Vol. X
, 5 i 8.

Table des naiflances, mariages & morts dans
la 'ville de Flavigny en Bourgogne

, depuis

l’année 1770 jufques & compris l’année 1774.
Ko/. X, 524.

Tabi.e des naiflfanees, mariages & morts dans
le bailliage de Saulieu en Bourgogne

,
pendant

les années 1770, 1771 & 1772. Vol.X.Ki’j
& 538-

Table des naiflances, mariages & morts dans la

ville de Semur en Auxois, depuisl’année 1770
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iufques & compris 1774 - ro/KmeX,SM... Autre

Table des naiffances, mariages & morts dans

plufieurs bourgs & viiiagesdu bailliage de Semur

en Auxois, depuis iHo jurques & compris

1774. Ibid. traS. Autre Table des naitrances, ma-

riages & morts dans le bailliage entier de Semur

en A uxois ,
depuis 1770 jufques & compris

1774. Ibid. 43b. . . Autre Table des lieux où

il naît plus de filles que de garçons dans le

même bailliage de Semur. Ibid. 533 Ü [um.

Table des naiffances, mariages & morts dans la

ville de Vitteaux en Bourgogne ,
depuis 1 an-

née 1770 jufques & compris l’année 1774-

ro/.X, 527 -
. , ^ .

Table delà mortalité dans la ville de Pans,

comparée ii la mortalité dans les campagnes

jufqu’à vingt lieues de diftance de cette v 11 .

Vo/ X 444. • • Réflexion fur cette Table.

m Tj.kde c«mp.™to« Je

la mOTtalité en France, & de la mortalité à

Londres. Ibid. 548 & fuiv.

Tablier prétendu des Hottentotes. Voyex lîOT-

tentotes.

Tar TARES. Depuis que les Ruffes

dans toute l’étendue de la Siberie, & dans les

contrées adjacentes, il y a eu nombre de mc-

Manges entre les Ruffes & lesTartares, & ces m^
lances ont prodigieufement change la figure &
les mœurs de pluYieurs de ces peuples. Vol. X I

,

aeô. . • Le type de la race Tartare, paroit le

trouver chez les Calmouques, qui font les plus

laids de tous les hommes. Ibid. 259.

Teef. Plante qui produit une graine dont les
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Abyffins font du pain • manière de faire & cuir*

ce pain-. I^olume XI, 275.

Terre-de-feu. Defeription des habitans de I*

Terre-de-feu
,
au-delà du détroit de Magellan»

à la pointe de l’Amérique. Ko/. XI, 341 û’/uiV.

Température de cette Terre. Ibid. 344 & fuiv.

Thermales, eaux Therm-ales. Foyei ChA'
Leur des eaux Thermales.

Tsuktschi £3” CiiELATi, noms que l’cn a

donnés aux habitans de l’extrémité orientale &
feptenrrionale de l’Afie

;
cette terre s’étend juf

qu’au foixante-treizième degré, & peut - etre

beaucoup au-delà vers le pôle. Ko/. XI
, 243 ^

fkh-avtcs.

Tunguses (les) paroilTent faire la nuance entr*

les Samojèdes & les Tariares. Vol. XI, 259 & fuiV‘

V
"Variétés (les) dans l’efpèce humaine dépen-

dent entièrement de l’influence du climat ;
0)*

doit entendre par climat, non-feulement la lati-

tude
,
mais auflî la hauteur ou la déprediou des

terres, leur voifinage ou leur éloignement de*

mers, leur fituation par rapport aux vents, de

fur-tout au vent d’Eft
,
&c, Vol. XI ,374.

VÉRITÉS. Il y a des vérités de différens genres »

des certitudes de diiférens ordres, & des pro-

babilités de différens degrés. Toutes les vérités

mathématiques fe réduifent à des vérités de dé-

finition. Vol. X, 68.
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Vie ,
ce que c’eft que notre vie dans îa réalité,

Eohmt XI, 147 -

Vie végétative de î’œuf & vie végétative

de la matrice dans les ovipares & les vivipares.

yhye-x Œuf.
Vieillesse. Exemple de vieillefles extraordi-

naires. Ko/. XI , 133 & fuiv. .

.

Confolation tirée

de la Nature pour la vieillefTe. . . . Lorfque

l’âge eft complet, c’eft iVdire quatre-vingts

ans , la probabilité de la vie demeure ftation-

naire & fixe, fîn a toujours trois ans de vie h.

erpérer légitimement
,

quelque vieux qu’on

foit, fi l’on fe porte bien. Ihii. 144 èf fuii'. . •

Comparairon des jouiffiinces de la vieillefTe &
de celles de la jeunefl'e. 145. - . Cnnfola-

tion tirée de la morale pour la vieillelTe. Ibid,

146.

Vieillesse. Exemple d’une vieillefTe extraor-

dinaire dans l’efpèce du cheval. Vol. XI, 139 ^
fuivaims.

Voix. C’eft par l’expirarion que l’hnmme forme

fa voix ,
au lieu que le . animaux la tonnent par

l’infpiration. . . Obfervations qui femblcnt le

prouver. Vol. XI, 197 ^ fil”-

Vue diftinac & indiftinae. Limites de la vue

diftinae lorfque les yeux font inégaux en force.

Vol. XI, 1 46 & ruio. Explication des phénomènes

de la vue diftin'ae & indiftinae. Ibid. 163.

r
Yeux. Lorfque les yeux font dirigés vers le

même objet, & qu’on le regarde des deux yeux
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J(-Ia-foîs, fi tous deux font d’égale force, î’obje*

paroît comme s’il étoit éclairé de treize lumière!

égales
;
au lieu qu’en ne le regardant qu’a'cec

un feul œil
,
ce meme objet ne paroît que comme

s’il étoit éclairé de douze lumières. Volume X I >

154 155-

Yeux louches. Voyei Strabisme.

Yeux louches. Moyens de redrelTer les yeuX

louches. Ko/. XI, 172 0’ fuiv... le principal de

ces moyens eft de couvrir le bon œil pendant

huit ou quinze jours, & de faire agir le mau-

vais œil
,
c’eft- h-dire le plus foible, on lui verra

reprendre de la force par cet exercice forcé. Ibid-

Obfervations h ce fujet. Ibid. 175 £3* fuU aiites-

Kaifons pourquoi les perfoiines louches tournent

le mauvais œil du côté du nez. Ibid. i8o. Lorf-

que l’inégalité de force dans les yeux eft exceft

five, elle ne produit pas le regard louche,

185.

Z
Z É L A MD E. Habitans de la nouvelle Zélande,

leur defeription par le Capitaine Cook. Vol. XI

,

363 & fuiv.

Zembliens. Habitans de la nouvelle Zemble,

difeuflion critique à ce fujet. Vol. XI, 21 1 &/•
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